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AVERTISSEMENT. 



Madame Campait a destiné une partie 
de ses ouvrages sur 1 éducation aux jeu- 
nes mères , une autre partie à leurs en- 
fans devenus leurs élèves. Dans la dis- 
tribution des matériaux qui composent 
* cette édition in- 12, on s'est conformé 
soigneusement à cette destination. On 
trouvera dans le premier volume le traité 
(F éducation; c'est le guide des mères ou 
des institutrices. Il renfermé les conseils 
| d'une expérience que toutes n'ont pas 
encore acquise. Les avis, les préceptes, 
les exemples qu'il contient ne sont 
que pour elles seules; autrement la cu- 
1 riosité de l'enfance aurait bientôt péné- 
' tré tous les secrets de leur conduite : 
Tom. I. 
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c'en serait fait de leur empire. Ce volu- 
me ne doit point sortir de leurs mains. 
Des lettres inédites sur l'éducation 
publique et l'éducation privée commen- 
cent le second volume. Plusieurs pas- 
sages de ces lettres pourraient être lus 
avec fruit à la jeunesse, surtout aux 
jeunes personnes qui approchent de 
leur quatorzième année : on ne peut que 
laisser le choix de ces morceaux au 
discernement des mères ou des maîtres- 
ses. A l'égard des conseils aux jeunes fil- 
les et des essais de morale, les uns ont 
été composés dans la vue de servir de lec- 
tures ou de dictées aux enfans du second 
âge; les autres pour préparer les jeunes 
personnes aux devoirs, aux usages, aux 
bienséances de la société. Pour que ces 
lectures devinssent particulièrement uti- 
les, il faudrait qu'elles fussent faites à 
haute voix par les jeunes personnes : 
leurs mères y joindraient alors ces ob- 
servations judicieuses que présentent 
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continuellement, à l'esprit délicat des 
femmes, l'habitude et le spectacle du 
monde. 

Quant au troisième volume il est 
destiné tout entier aux enfans. L'inté- 
rêt des petites pièces de théâtre dont 
il se compose ne s'élève point au-dessus 
de leur intelligence; elles ne mettent 
en scène que des ridicules ou des défauts 
dont on voit le prompt châtiment ; elles 
ne peuvent fortifier que d'utiles habi- 
tudes, développer que des sentimens 
honnêtes et doux, tels que l'amour 
de l'ordre et du travail, la bienfai- 
sance envers les malheureux, la recon- 
naissance et la tendresse filiale. Sans cesse 
occupée des enfans , madame Campan se 
plaisait à l'idée de les rendre meilleurs 
en les amusant : les suffrages des insti- 
tutrices et des mères attestent qu'elle a 
rempli son but» 
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lous les bons esprits sont .aujourd'hui 
d'accord sur l'éducation qui convient aux 
jeunes garçons. Un jour ils seront hommes 
à leur tour, et puisqu'ils auront alors à 
vivre continuellement entre eux , on ne 
saurait mieux faire que de les y habituer 
dès l'enfance. L'éducation publique n'en- 
tretient pas seulement l'ardeur de l'étude 
parmi les jeunes gens, elle assouplit en- 
core leur caractère et les corrige de leurs 
défauts. Grâce à la franchise si naturelle à 
cet âge, l'orgueilleux, le fourbe, le men- 
teur, l'égoïste trouvent dans leurs jeunes 
condisciples des censeurs d'autant plus uti- 
les que ces railleurs .impitoyables sont 
prompts , agiles et dispos. On a bientôt 
oublié près d'eux les molles ou serviles 
complaisances de la maison paternelle. 
L'éducation particulière donne aux hôm- 
Tom. I. a 
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mes ou trop de timidité ou trop de pré- 
somption; au collège, ils sont avant peu 
corrigés de l'une et de l'autre. En se 
mesurant tous les jours un enfant ap- 
prend à connaître ses forces et sa fai- 
blesse ; au. milieu de cent jeunes camara- 
des , il suit plus librement ses inclinations 
naissantes : on peut voir aisément ce qu'il 
doit être un jour. Le général futur s'exerce 
à l'art militaire en faisant manœuvrer des 
grenadiers de cinq ans, et l'avocat dispute 
'en sixième , sur la syntaxe, long-temps 
avant d'argumenter sur le code. Celui que 
des succès ont constamment signalé dans 
ses classes ; celui qui protège le faible , qui 
partage avec le moins fortuné, qui aide le 
moins laborieux, est estimé, connu de tous ; 
on le nomme , on le cite* on l'aime : c'est 
sous de tels auspices qu'il entre à dix-huit 
ans dans le monde. 

Dans un âge exempt de prévoyance et 
bien plus encore de calculs , on ne connaît 
pas l'utilité des liaisons formées dès la jeu- 
nesse , on n'en sent que le charme. La nais- 
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sance, le rang, la fortune y sont-ils jamais 
•entrés pour quelque chose ? Un penchant 
mutuel, une heureuse conformité de goût, 
d'humeur, de plaisirs ou d'occupations en 
forment seuls la convenance et l'agrément. 
Mais si l'avantage de ées liaisons échappe 
heureusement aux enfans , il ne doit point 
échapper aux pères de famille. Les amitiés 
de collège sont à l'épreuve du temps et du 
sort; l'âge, la position , la fortune peuvent 
changer sans amener de changemens dans 
les sentimens qu'on a l'un pour l'autre. 
Dans tous les états , dans tous les rangs , 
on trouve autant de conseils et d'appuis 
qu'on a compté de condisciples : l'homme 
le plus en faveur vous reconnaît encore. <c 11 
» est riche, il est pair, il est puissant ! dit ,ce- 
» lui que poursuit le malheur, eh ! que m'im- 
» porte à moi ! n'étions-nous pas camarades 
» de classes?» Douce habitude de s'entr'aider 
dès l'enfance , qui fait que l'obligé demande 
sans embarras , et que le protecteur oblige 
sans orgueil ! L'éducation publique ,est , à 
mon sens , nécessaire aux hommes. 
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En est-il ainsi de l'éducation qu'on doit 
aux jeunes filles? Pour juger si les moyens 
seront les mêmes , il suffit de considérer si 
les fins sont semblables. Une femme doit 
être, dans sa jeunesse , la compagne et l'a- 
mie de celle qui lui a donné le jour ; plus 
tard, ses soins ne •sauraient avoir d'autre 
objet que le bonheur de son mari et l'édu- 
cation de ses enfans. Tous ses devoirs de 
fille, d'épouse et de mère sont renfermés 
dans le cercle étroit et fortuné de la fa- 
millg. La i)onté , la douceur, la bienfaisan- 
ce, aimables attributs de son sexe, ne sont 
pas des qualités qu'on puisse mettre au 
concours : l'éclat d'un triomphe sied mal à 
des vertus si modestes. Pourquoi donc éle- 
ver en public, lorsqu'on peut faire autre- 
ment, celle dont la vie doit s'écouler sans 
bruit, mais non pas sans douceurs, dans 
l'intérieur de son ménage ? Que les armes , 
le barreau , la tribune ouvrent à son époux la 
carrière de la célébrité ; pour elle , sa gloire 
est de vivre ignorée. Est-ce à dire qu'une 
honnête femme ne saurait être une femme 
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aimable? au contraire; qu'elle ait de l'in- 
struction, des talens, un goût délicat, un 
esprit agréable : on doit lui savoir gré d'ai- 
mer à plaire, puisqu'elle ne veut plaire 
qu'au seul homme dont elle a fait choix. Il 
est bien permis d'être aimable pour être 
heureuse, et d'obtenir à la fois l'amour et 
l'estime. Le respect de ceux qui l'appro- 
chent est sa plus douce récompense; la plus 
chère comme la plus constante et la nlus 
honorable occupation de sa vie 'doit être 
d'élever des filles qui lui ressemblent. L'é- 
ducation maternelle est nécessaire aux 
femmes. 

Je n'aurais osé donner cependant mon 
opinion comme une autcfrité, fcje ne la 
sentais appuyée d'un suffrage bien autre- 
ment remarquable. Madame Campan im- 
pose aux mères la douce loi d'élever elles- 
mêmes leurs filles. C'est d'un écrit étranger 
à l'ouvrage qu'on va lire que j'ai soigneu- 
sement extrait ce passage : 

« Une femme qui ne sacrifie pas son 
*> temps et sa santé à d'inutiles veilles; dont 
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» une bonne éducation a cultivé l'esprit et 
» forme la raison ; qui peut se lever de 
» bonne heure et employer avec fruit la 
» longueur des matinées, sera la gouver- 
» nante de sa fille. Pourquoi laisserait-elle 
* à' d'autres un pareil soin? C'est elle qui , 
» jeune encore et susceptible de se laisser 
» entraîner par l'amour des plaisirs , s'est 
» consacrée à la retraite pour nourrir de 
» ron lait l'enfant qu'elle avait porté dans 
» son sein ; c'est encore elle qui depuis lors ,. 
» attentive, laborieuse, et patiente, a sur- 
» veillé les pensées du jeune cœur qui lui 
» doit ses premiers mouvemens. Ses soins , 
» ses sacrifices mêmes , rattachent de plus 
*> en plus aux devoirs de la maternité. Ces 
» devoirs sont devenus pour elle une source 
» intarissable de félicité. Si elle a passé de 
» longues heures auprès d'un berceau , sa 
» solitude peuplée d'espérances et non pas 
» de chimères, s'est égayée chaque jour 
» davantage. Le temps approche où ses 
» travaux , non moins importans que par le 
i» passé , pourront devenir moins austères , 
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» et ce n'est pas alors qu'elle abandonnera 
» sa tâche. Elle ne placera point une étran* 
» gère entre le cœur de sa fille et le sien , 
» au moment où la douce intelligence de 
» la raison prépare à ces deux cœurs une 
» union plus étroite (i). » 

Ce n*est pas seulement pour goûter le 
plaisir de trouver une amie dans sa fille 
qu'une mère prendra le soin de son éduca- 
tion. Une jeune personne n'est pas destinée 
à vivre en recluse ; sans rechercher le 
monde , il ne faut pas qu'elle y soit dépla- 
cée. Elle paraîtra dans un cercle ; on la 
conduira quelquefois au bal, au concert. 
Dans nos cercles brillans, on a tant d'esprit 
et de grâces qu'on n'y a pas toujours des 
mœurs; les entretiens des gens du bon ton 
sont très-souvent d'autant plus dangereux 
pour une jeune personne , qu'ils ont plus 
de politesse et d'agrément. Qui la dirige- 
ra? qui jugera des impressions qu'elle re- 
çoit, si celle qui lui donna la vie n'est pas 
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habituée dès long-temps à lire dans ses 
traits et dans sa pensée; n'est pas", depuis 
l'enfance, son guide, sa confidente et sa 
meilleure amie? 

Dans l'intérieur même de la famille l'in- 
discrétion de quelque étranger, les propos 
des domestiques, les confidences de famitié 
ne sont pas sans danger. Une mère tou- 
jours attentive voit et détourne le péril. 
Elle fait plus. Ces sentimens de pudeur si 
naturels aux femmes, et qui sont le char- 
me, l'ornement, l'attrait et la défense de 
leur sexe, puisent une force nouvelle dans 
les habitudes de l'enfance. Une honnête 
femme, au milieu de ses filles, met de la 
chasteté dans ses moindres actions ; elles se 
forment sous ses yeux à cette excellente éco- 
le. Eh ! quel exemple que celui d'une mère! 
qu'il semble doux d'imiter ceux qu'on aime, 
et combien l'autorité du précepte s'accroît 
de l'affection que l'on porte au maître ! 

Les jeunes mères auraient tort de s'exa- 
gérer les difficultés d'une éducation. Dans 
une honnête famille , où les enfans reçoi- 
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vent avec le sang l'exemple des bonnes 
mœurs, il suffit quelquefois de seconder 
leur inclination naturelle. On voit se dé- 
velopper d'elles-mêmes , dans les moindres 
circonstances, les heureuses qualités dont 
ils ont reçu le germe en naissant. Qu'on me 
laisse, à ce sujet, citer un exemple. Lord 
Elgin avait deux £ls ; un jour qu'ils étaient 
à jouer avec un petit paysan de leur âge, on 
les appela pour dîner. Le petit paysan dit 
qu'il les attendrait. — Ne vas- tu pas dîner 
aussi? lui dit l'aîné, des jeunes gens. — 11 
n'y a rien pour dîner chez nous , répondit 
le pauvre enfant. — Eh bien , viens avec 
nous chez papa, nous te donnerons à dîner. 
Le petit paysan refusa. — Papa , dit au 
comte Elgin l'aîné de ses fils en entrant 
au salon , combien vous ont coûté les bou- 
cles d'argent que vous m'avez données ce 
matin? — Cinq schellings, mon ami. — Eh 
bien , papa , donnez-moi cinq schel- 
lings , je vous rendrai les boucles. Le 
père y consentit , et l'on devine aisé- 
ment à quel emploi l'argent fut consacré. 
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Quelles leçons , quels préceptes donner à 
des enfans semblables? Peut-on rien faire 
de mieux que de les abandonner en quel- 
que sorte à leurs penchans? Il y a tant de 
bons conseils dans les mouyemens d'un 
cœur honnête ! 

On ne renaître pas toujours, je lésais, 
d'aussi bons naturels. Les enfans les plus 
heureusement nés ont quelquefois besoin 
d'être, repris ou dirigés par de salutaires 
leçons. Mais, alors même, quelles ressour- 
ces une mère ne peut-elle pas trouver dans 
l'alfection qu'ils lui portent, pour les cor- 
riger de leurs défauts , ou pour fortifier 
leurs bonnes qualités ? le vais copter en- 
core une petite histoire , et je ne promets 
pas que ce soit la dernière. Une jeune 
femme avait élevé six enfans, dont cinq 
étaient encore en bas âge. Us chérissaient 
leur mère , ils écoutaient sa voix et lui 
obéissaient ; mais elle avait quelquefois pei- 
ne à vaincre en eux un goût trop vif pour 
le jeu , le mouvement et le bruit. Elle tom- 
ba malade , et , quoique retenue dans sa 
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chambre, ses six enfans ne la quittaient 
pas. Pour continuer de gouverner sa fa** 
mille elle confia son autorité à sa fille aînée, 
qui n'avait pas plus de onze ans , mais qui 
suivait en tout ses conseils. Bientôt le moin- 
dre bruit pouvant être nuisible à la ma- 
lade, tout fut, par les soins de la jeune 
fille , réduit au silence. A peine entendait» 
on les enfans; elle inventa pour les plug 
petits des jeux muets, pour ainsi dire, et 
leur apprit à se parler à l'oreille. De temps 
en temps seulement , pour les dédommager 
de cette contrainte et les rccompensei^e 
leur conduite, la jeune fille, après s'être 
approchée du lit de sa mère , revenait leur 
dire à voix basse : « C'est bien ; vous êtes 
» sages , mes petits amis : maman vous re- 
» mercie , elle s'en trouve mieux. » Que de 
sentimens bienveillans ces mots seuls de- 
vaient développer dans leur cœur, et qu'il 
était heureux de faire naître ainsi leur do- 
cilité de leur tendresse ! 

Madame Campan a donc raison de dire 
qu'une mère attentive , laborieuse et pa- 
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tiente , reçoit toujours le prix de ses soins. 
Elle a raison de remarquer encore qu'il 
faut que la conduite soit toujours d'ac- 
cord avec la leçon. La sagacité précoce 
des enfans démêle d'autant mieux les se- 
crets défauts de ceux dont ils sont en- 
tourés , qu'on se livre devant eux sans dé- 
fiance. Un mot, un geste, un regard, rien 
ne leur échappe'} ils ont bientôt remarqué 
s'il existe une distinction entre ce qu'on fait 
et ce qu'on dit. Il serait facile et commode 
pour une mère de recommander à sa fille . 
la piété, la modestie, l'étude, tandis qu'elle 
garderait pour elle-même la parure, les 
plaisirs et la dissipation. La jeunesse n'ad- 
met point ce partage; soyez tempérant si 
vous lui recommandez d'être sobre , et ne 
vous emportez pas pour la punir de ses accès 
de colère. Belles leçons vraiment que celles 
d'une mère qui parlerait contre la coquetterie 
en mettant du rouge , et vanterait le goût 
de la retraite en courant tous les soirs au 
spectacle ! Croyez que le choix de l'élève 
ne serait pas douteux entre l'exemple et le 
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précepte. Eh! que serait-ce si les travers 
de l'institutrice, déjà saisis par la pénétra- 
tion du disciple, étaient plus tard exposés 
à sa censure ? 

Il n'y a point de système d'éducation qui 
ne soit préférable aux dangers d'un sem- 
blable exemple; mais la dissipation, la lé- 
gèreté, l'imprudence d'une mère ne sont 
pas les seuls obstacles que puisse rencon- 
trer ce que madame Gampan appelle fort 
bien Y éducation au logis. Tous les parens 
ne jouissent pas d'une aisance qui leur per- 
mette de donner des gouvernantes à leurs 
filles; bien des femmes ont des occupations 
qui réclament leur temps et leurs soins; 
quelques-unes , quoique cela soit de plus 
en plus rare aujourd'hui , sont privées des 
connaissances nécessaires pour diriger ou 
même pour surveiller avec fruit l'instruc- 
tion de leurs enfans. Que de jeunes filles, 
plus à plaindre encore, n'ont point joui, 
pour ainsi dire , de la vue et des embras- 
semens de leur mère! c'est un bonheur 
pour elles que l'existence dés pensionnats. 
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Là , du moins , sous la direction de femmes 
respectables , dans des maisons où régnent 
la piété, l'ordre et la décence , une grande 
surveillance sans contrainte, une extrême 
propreté sans recherche et sans luxe, elles 
sont instruites, par des personnes de leur 
sexe,dans toutes les parties de l'enseignement. 
Placé dans le sein d'un jury qui délivre 
les diplômes d'institutrices, j'ai suivi de- 
puis deux ans les examens qu'on exige. Si 
j'en puis juger d'après mes lumières et d'a- 
près les réponses des maîtresses , l'instruc- 
tion des jeunes personnes a fait de grands 
progrès. Qu'on ne s'y trompe pas : je ne 
veux point dire qu'on leur apprend plus 
de choses; ce n'est point cela seulement; 
je veux dire qu'elles sont mieux enseignées. 
Montaigne les féliciterait, non pas d'être 
plus savantes , mais d'être mieux savantes. 
L'important n'est pas en effet qu'elles sa- 
chent beaucoup ; qu'elles sachent bien , c'est 
là l'essentiel. Nous ne sommes plus, il est 
vrai , au temps où Fénélon désirait que les 
jeunes filles sussent écrire droit et mettre un 
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peu d'orthographe (i). Lcr grammaire, les 
calculs , la géographie , l'histoire , et surtout 
l'histoire sainte , entrent plus que jamais 
aujourd'hui comme élémens nécessaires dans 
l'éducation des jeunes personnes. En les leur 
enseignant, on a grand soin de ne point 
exercer en elles la mémoire aux dépens 
de l'intelligence , et leur instruction reste 
exempte de pédantisme, parce que ces 
connaissances sont à présent presque géné- 
rales, et qu'on ne saurait tirer vanité de sa- 
voir ce qu'il serait , pour ainsi dire , hon- 
teux d'ignorer. • « 

Les leçons et les exemples de madame 
Campan , les institutions dirigées par elle 9 

(i) « Il est honteux mais ordinaire de voir des 
» femmes, qui ont de l'esprit et de la politesse, ne 

» savoir pas bien prononcer ce qu'elles lisent 

» Elles manquent encore plus grossièrement pour 
» l'orthographe ou pour la manière de lier les lettres 
» en écrivant : au moins , accoutumez-les à faire 
9 leurs lignes droites , à rendre leur caractère net 
» et lisible...» (De l'éducation des filles, œuvres 
choisies de Fénélon, page i3a.) 
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les élèves qu'elle a formées, ont contribué 
puissamment au perfectionnement de l'é- 
ducation publique. Ce fut dans l'institution 
de Saint-Germain que l'éducation fut re- 
mplacée , pour la première fois , depuis la 
terreur , sur sa véritable base. Comme on 
l'a pu remarquer dans la notice que j'ai 
mise en tête de ses mémoires , comme on 
le verra dans l'ouvrage qu'on va lire , ma- 
dame Campan , sous le directoire, dans un 
temps où la religion était encore proscrite 
et persécutée, osa, la première, ouvrir 
dans sa maison un oratoire , que bientôt on 
l'obligea de fermer. Le gouvernement de 
cette époque apprit avec humeur et même 
avec crainte ce premier retour aux idées 
pieuses; il s'effrayait surtout de voir les 
principes qu'il proscrivait recueillis avide- 
ment par de jeunes cœurs. .Rendu par la 
jeunesse à la religion, ce premier hommage 
devait être à la fois plus pur, plus vif et 
plus durable. 

Madame Campan le savait bien. C'est 
par cette raison-là même, qu'elle voulait 
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donner de semblables principes à l'enfance. 
Quel âge est plus favorable aux sentimens 
religieux? le jour qui naît, le printemps 
qui sourit, la nuit qui déploie ses voiles, 
les astres qui brillent dans les ténèbres, 
tout, pour l'enfant, est enchantement et 
prodige. Chaque impression est une jouis- 
sance ; chaque jouissance est un bienfait. La 
fleur qu'il respire , le fruit qu'il savoure, 
sont des présens dont il cherche l'auteur. 
Son cœur, rempli d'émotions douces et 
reconnaissantes, sent le besoin de s'épancher*/ 
dans la prière. Qu'il apprenne dès # ses plus 
jeunes ans à remercier te Dieu dont il ad- 
mire les ouvrages. Bientôt l'idée d'une 
puissance infinie qui voit, qui entend, qui 
juge ou pardonne, se liera dans son esprit 
à celle d'un être bienfaisant et protecteur. 
Les premiers cris de la conscience s'élève- 
ront en présence d'un Dieu qu'on ne peut 
éviter ni surprendre. Plus avancé en âge , 
il connaîtra les mystères profonds de son 
culte ; il ne connaît encore que sa bonté, et 
c'est assez pour lui : puisqu'il aime il croit 
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déjà. Quand ^instruction pourra descendre 
dans un cœur ainsi disposé , elle y gravera 
des vérités qui ne s'effacerorit plus. 

On puisera pour les enfans , dans la 
lecture des livres saints, une instruction 
solide et convenable à leur âge. La Bible 
abonde en récits qui frappent l'imagination 
des jeunes gens, et forment le cœur à la 
vertu : la simplicité de ces récits aide à les 
graver dans leur mémoire. Il est bon qu'on 
leur apprenne à leur tour à raconter ces 
naïves histoires sans en omettre les circon- 
stances. Qu'ils suivent Joseph dans la ci- 
terne, où il est pWngé par ses frères, et 
qu'ils l'accompagnent encore dans le palais 
du roi d'Egypte, lorsqu'il les renvoie com- 
blés de bienfaits; qu'ils soient près de la 
vieille Anne, lorsque du haut de la mon- 
tagne, jetant les yeux sur le chemin, elle 
aperçoit Tobie qui se presse d'arriver au- 
près de son vieux père. On peut enseigner 
encore aux enfans à représenter , dans leurs 
jeux, les scènes les plus touchantes de l'É- 
criture. Ils choisiront les sujets , ils se dis- 
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tribueront les rôles. On verra tantôt Ruth, 
épuisée par la chaleur du jour, suivant les 
moissonneurs, qui laissent à dessein des 
épis sur son passage; tantôt le bon Sama- 
ritain, versant du vin et de l'huile sur 
les blessures du voyageur , que des bri- 
gands ont assailli non loin des murs de 
Jéricho. 

Le jugement est une faculté qui se dé- 
veloppe chez les enfans avec lenteur. Leur 
intelligence et leur imagination sont bien 
autrement actives. Cela s'explique : il est 
bien plus facile à cet âge de comprendre et 
d'inventer, que de comparer et de choisir. 
Le précepte le plus aisé à retenir pour les en- 
fans est celui qui, pour ainsi dire, emprun- 
tant un corps , un visage , frappe vivement 
leurs sens et leur esprit. Tout ce qui tient 
leur curiosité attentive , tout ce qui émeut 
leur sensibilité , fera sur eux des impres- 
sions durables. Lorsqu'il s'agit de punir ou 
de récompenser, peu importe ce que les 
récompenses ou les punitions sont en elles- 
mêmes : leur effet y sur les enfans y dépend 
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de l'idée qu'on y attache autour d'eux , et 
qu'ils en ont eux-mêmes. 

Madame Gampan voulut accorder dans 
la maison d'Ecouen une marque de satis- 
faction ' particulière à l'élève qui aurait été 
constamment douce, affable, obligeante 
avec ses compagnes, respectueuse envers 
les maîtresses , indulgente et bonne envers 
les inférieurs. Au jour marqué, la jeune 
personne que désignait la surintendante , 
obtenait la faveur d'aller , en présence des 
dames et des élèves , planter un arbre dans 
un des bosquets du parc. Rien de plus sim- 
ple et de moins fastueux qu'une semblable 
récompense; elle laissait pourtant de pro- 
fonds souvenirs. L'arbre restait comme un 
engagement pris par l'élève , qui seule avait 
le droit de le cultiver. Tandis qu'il crois- 
sait en feuillage , la jeune fille, de son côté , 
croissait en grâces, en talens, en qualités 
aimables. 

Je veux à ce sujet raconter une anec- 
dote que se rappelleront les élèves d'E- 
couen. Parmi leurs jeunes compagnes se 
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trouvait une élève que sa bonté , sa dou- 
ceur, ses manières affectueuses distin- 
guaient entre toutes. Elle n'était point jo- 
lie , mais sa physionomie était touchante ; 
on remarquait dans ses regards je ne sais 
quoi de triste et de tendre : on était attiré 
vers elle par le charme de sa personne et 
de son caractère. Elle obtint la récompense 
promise : personne ne l'avait mieux méri- 
tée. Un acacia fut l'arbre qu'elle planta de 
ses mains , et qu'elle prenait plaisir à cul- 
tiver chaque jour. L'époque vint de quitter 
Écouen. Un an s'était à peine écoulé de- 
puis son retour chez ses parens , lorsqu'elle 
fut atteinte d'une maladie grave. Malgré les 
soins d'une famille qui l'adorait, le mal 
empira. La jeune fille ne s'abusa plus sur 
son sort, et dès ce moment on crut lire 
dans ses traits l'expression d'un désir qu'elle 
n'osait avouer. On la questionna ; elle ne se 
fit pbint presser. « Nous sommes au mois 
» de juillet, dit-elle, mon acacia doit être 
» en fleurs ; j'en voudrais avoir une bran- 
» che. » Quoique éloigné d'Ecouen, on eut 



l 



XX1J IPTTRODXJCTIOlf. 

bientôt satisfait ce désir. On avait eu rai- 
son de se hâter : peu d'heures après elle 
expira, plus satisfaite, en tenant dans ses 
mains un rameau de l'arbre chéri. Inno- 
cent enfant, que de qualités rares tu pro- 
mettais au monde, et que de sentimens 
vertueux et touchans dans cette idée de 
charmer la mort par les souvenirs de la sa- 
gesse et de la bonté ! (i) 

On vient de voir quelle était la récom- 
pense la plus désirée des jeunes personnes 

d'Écouen. Madame Gampan dit dans son 
ouvrage en quoi consistait le châtiment 

(i) Depuis que la maison d'Écouen a cessé d'être 
consacrée à l'éducation , les bosquets n'existent 
plus. Quelques jeunes femmes, conduites par un 
sentiment qui s'explique aisément, ont essayé de 
pénétrer dans le parc : elles ont retrouvé les sen- 
tiers qu'elles parcouraient dans leur enfance ; mais 
leurs arbres avaient péri étouffés sous les ronces , 
ou renversés par la cognée. Il semble que pour 
ces arbres, plantés par de jeunes filles , auraient 
dû se renouveler les prodiges de la forêt du 
Tasse. Ces beaux temps ne sont plus : il ne s'est 
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qui leur inspirait le plus d'effroi (i). Quand 
on connaît ce châtiment on sourit de leur 
terreur, mais on applaudit k la prudence 
de l'institutrice. Il y en a beaucoup à pu- 
nir par des peines de convention les fautes 
ordinaires à Ja jeunesse, en se ménageant 
des peines réelles pour ses torts les plus 

• 

point trouvé de bûcheron qui ait dit comme Tau- 
crède: 

Di pià, dira ch' agli alberi dà vita 

Spirito uman che sente e che ragiona. 

No no, pià non potrei ( vinto mi chiamo) 

Ne corteccia scorzar, ne sveller ramo (*). ' 

On ne pourrait , au reste , en accuser le posses- 
seur actuel. Ces bosquets négligés, ces jardins 
incultes, attestent ses chagrins, sa douleur plutôt 
que son indifférence. Pour cette noble et valeu- 
reuse maison de Condé, un arbre aussi fut brisé 
dans sa tige, et celui-là ne se relèvera plus. 

(*) Le dirai- je ? ces arbres sont animés : des âmes 
humaines leur donnent le sentiment et la vie. Non , 
j'avoue ma faiblesse;... non,... je ne pourrai jamais en 
arracher une branche. 

(i) Tome I , liv. ix, chapitre m. 
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graves. La légèreté, la désobéissance ou 
les vices des enfans auraient trop tôt désar- 
mé la sévérité des mères ou des maîtresses, 
si les unes et les autres n étaient pas fort 
réservées dans l'usage et sur la gravité des 
châtimens. 

Ceux qui ont pour but de punir la pa- 
resse ou l'inattention des jeunes personnes, 
sont d'une application facile et presque 
toujours efficace dans les pensionnats. Les 
élèves redoutent les regards de leurs com- 
pagnes et la honte d'une réprimande ou 
d'une punition reçue en leur présence. 
V Sous le rapport de l'instruction , l'éducation 
publique peut avoir en général de la su- 
périorité sur l'éducation privée. Sans comp- 
ter le mérite des instituteurs , les avantages 
d'une émulation continuelle suffiraient seuls 
pour entretenir cette supériorité. Il faut 
avouer encore que les exercices par les- 
quels on forme la mémoire des jeunes per- 
sonnes sont bien mieux à leur place dans 
les classes d'un pensionnat qu'au milieu 
d'un salon. Les parens cèdent trop facile- 
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ment au plaisir de voir de petites filles oc- 
cuper. l' attention d'un cercle. Il n'y a vers 
estropiés par la mémoire d'un enfant, qui 
ne charment les oreilles de sa famille; et le 
petit prodige , enflé des éloges qu'il reçoit , 
poucsuit alors de ses interminables récits 
tous les habitués de la maison. Cette fai- 
blesse des pareils est bien pardonnable sans 
doute; chaque fois cependant qu'on en de- 
vient la victime , on se rappelle involon- 
tairement un mot du célèbre Johnson. Un 
jeune enfant lui déclamait une tirade , tan- 
dis que le frère cadet se tenait prêt à lui 
en débiter une autre à son tour. Mes petits 
amis,, leur dit le docteur, en interrompant 
celui qui parlait , ne vous serait-il pas. pos- 
sible de réciter vos vers tous les deux, à la 
fois? Le mot était peut-être un peu dur; 
notais, pour l'excuser, il faut croire que le 
docteur avait, souvent été mis à. pareille 
épreuve. 

C'était rendre service aux jeunes. inères, 
que de les prémunir, comme, l'a fait 

madjurae Campau, contre un travers de 
Tom. I. b 
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leur tendresse ou de leur vanité. Elle a 
rendu dans son ouvrage un bien plus im- 
portant service encore à la jeunesse, en 
proportionnant les études à l'intelligence 
des élèves 9 en traçant à chaque âge le cer- 
cle des connaissances qu'il doit parcourir, 
en indiquant le but, l'esprit, les élémens 
d'un cours d'instruction méthodique et com- 
plet. Par cette marche lente et graduelle , 
l'habile institutrice a ramené l'enseigne- 
ment à la seule méthode qui puisse obtenir 
des résultats certains. Nous avons vu l'in- 
struction dirigée, pendant quelque temps, 
J dans un système tout opposé. Ce système 
comptait, pour soutiens, des professeurs 
qui avaient bien leurs raisons pour affirmer 
qu'on pouvait tout savoir, sans se donner 
la peine et le temps d'apprendre. Ils n'au- 
raient volontiers démandé qu'un mois à 
leurs disciples pour leur enseigner à la fois , 
grammaire, langues, histoire, talens agréa- 
bles et sciences exactes. Ces prétendus doc- 
teurs ne voulaient point voir que les con- 
naissances humaines ont, comme les plan- 
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tes, besoin de pousser des racines avant de 
porter des fleurs , et que les fruits trop hâ- 
tifs n'ont 'toi couleur ni parfum. Quan^m 
présente à la mémoire une trop grande 
multitude d'objets, elle en est moins ornée 
qu'accablée. La variété plaît d'abord à l'es- 
prit, mais lorsqu'elle est continuelle, cette 
variété même le fatigue et le rebute. 

Maria Edgeworth fait à ce sujet, dans 
X Éducation pratique , une remarque fort 
judicieuse, a On croit en général , dit-elle , 
» qu'il faut de la variété pour amuser les 
» enfans , et pour qu'ils se plaisent à leur 
» travail : ce printipe es^juste dans cer- 
» taines limites; car il ne faut pas que les' 
» objets soumis à l'attention changent à 
» tout instant. Rien ne fatigue plus l'esprit 
» que la nouveauté et la variété réunies. » 
Cette observation se justifie par un exem- 
ple. Le major Car twright , qui avait amené 
des Esquimaux à Londres , jouissait d'a- 
vance de la surprise et du ravissement où 
les jetterait la vue des places, des jardins, 
des monumens de cette ville immense. Par 
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son orcke, oa lqs promet dans Lpndbre* : 
à leur retour, i| les interrogea lui-même avec 
endossement; Us gardèrent longtemps un 
silence stupide. Enfin, l'vn d'entre eux. ré- 
pondit ew branlant la t^ête :< Trop dajumèa, 
trop de bruit^ trop de maisons, trop de 
mondes. 

A l'éducation qui grave au fond de l'âme 
das: sentimens religieux et des principes de 
morale , à l'instruction qui cultive la me - 
moire et forme le jugement, doivent se 
jpndre encore les soins attentifs, qui con- 
servent et fortifient la santé des enfans» Je 
suis. bien éloignée vouloir que les jeunes 
françaises, rivales des. filles de Lacédé- 
Bione, puissent disputer de vigueur dans 
les jeux de la lutte ou du pugilat. Mais il 
faut que leur constitution soit, forte , pour 
qu'elles; nourrissent, leurs, enfans d'un lait 
pur, et que ces. enfans soient un jour 
des hommes sains et robustes. Il n'y a pas 
quarante ans que» toutes les petites filles, la 
taille emprisonnée dans un corps de ba- 
leine , les cheveux blancs de poudre , épais 
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de ipommàde, les pieds montés sur des sou- 
liers à talon ^ ne pouvaient ni respirer, ni 
courir , ni se mouvoir saris gêne et sans 
souffrances. Quel spectacle différent pré- 
sente aujourd'hui cet essaim de jeunes filles 
qui, la «gaieté sur les traits, se livrent dans 
nos jardins à mille folâtres jeux. La corde, 
le ceitoeau, les barres, fortifient par un 
exercice- salutaire leurs membres délicats , 
et développent en elles une agilité qui , chez 
les femmes, n'est jamais sans mollesse et 
sans grâces. Les jupes légères dont elles 
sont vêtues conservent aux jeunes filles le 
maintien qui sied à leur sexe , tandis que 
les pantalons qui descendent jusqu'à la 
cheville, laissent aux mouvemehs toute 
leur liberté, sans qu'il en coûte rien à la 
décence. Le bon goût autant que la com- 
modité a dessiné la forme de leurs véte- 
met» qui marquent la taille et ne la oora* 
prinieût point. Il y a Iftng-temps déjà qu'un 
grand écrivain provoquait cette heureuse 
innovation quand il a dit : « Je voudrais 
» faire voir aux jeunes filles la noble sim- 
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» plicité qui paraît dans les statues et dans 
» les autres figures qui nous restent des 
» femmes grecques et romaines; elles y 
v verraient combien des cheveux noués né- 
» gligemment par derrière et des- draperies 
*» pleines et flottantes à longs plis , sont 
* agréables et majestueuses: Il serait bien 
» même qu'elles entendissent parler les 
» peintres et les autres gens qui ont ce 
» goût exquis de l'antiquité. » L'écrivain 
qui formait ce désir, ce n'est pas Rousseau, 
c'est Fénélon (i). On s'aperçoit, en lisant 
ce passage d'un ouvrage écrit dans sa jeu- 
nesse, que , de la main dont il traça. le ca- 
ractère de Mentor, il peindrait ensuite Eu* 
cdaris. 

Le temps n'est plus, sans doute, où la 
belle Polycaste, la plus jeune des fiHes de 
Nestor, pouvait conduire aux bains Télé- 
maque , épancher sur lui les flots d'une eau 
pure, faire couler Jbr son corps de pré- 
— ———*————■—■— ^ — « 

(i) De l'éducation des filles 9 œuvres- choisies 
de Fénélon, page n5. 
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cieux parfums et le revêtir d'une fine tuni- 
que et d'une pourpre éclatante (i). Cette 
chasteté antique est assurément fort loin de 
nos mœurs et de nos usages; toutefois 
dans: la simplicité naïve des chants d'Ho- 
mère, malgré la prodigieuse différence des 
temps et des coutumes, on retrouve les 
femmes grecques livrées aux soins paisibles 
qui occupent encore les femmes de nos jours. 
Pénélope, Hélène elle-même , au milieu de 
leurs femmes, passent les heures de leur vie 
sédentaire à terminer des ouvrages de leur 
sexe, à diriger les travaux de serviteurs 
nombreux , à surveiller Tordre qui doit ré- 
gner dans les appartemens ou dans les fes- 
tins; et quand Nausicaa, pressant le pas de 
ses mules, court laver dans les^feaux lim- 
pides du fleuve , ses tuniques légères et ses 
manteaux des plus riches tissus, c'est en- 
core une image éloignée des soins que doit 
diriger une femme attentive (a). Ces habi- 

(i) Chant III de l'Odyssée, 
(a) Chant VI de l'Odyssée. 
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tudes , ces 'occupations dune *ie qui s'é- 
coule dans la retraite , s0Bt imposées aux 
femmes par la nature et la raison. Le mari 
déploie au dehors son courage, sa force et 
son activité; plus craintive et plus faible, 
l'épouse reste au logis tfhtfrgée des soms 
nombreux de la famille. 

Dans la maison d'Écoueti, les élèves 
étaient formées de bonfte heure à tous les 
détails d'un ménage. Habiles à tons les 
genres de couture, eflesfeisaieHt elles-mêmes 
leurs robes et leurs chemises, balayaient 
leurs classes, servaient à table à tour de 
rôle , donnaient et recevaient leurs lmgesr, 
écrivaient pour la maison les moindres 
mémoires de dépenses. Madame Campan 
regrettairtjne l'éducation publique, infé- 
rieure en cela comme en bien d'autres 
choses à l'éducation privée, ne permît pas 
d'habituer encore les jeunes filles à de plus 
simples soins; à W>nler la lessive, à blan- 
chir, -à repasser, à faire -des sirops, des 
confitures. Elle raconte elle-même agréa- 
blement ce que ces essais en ce genre eu- 
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rent d'irifructueux (i). Rien cependant ne 
potivait décourager son zèle. Dans le but 
d -élever la jeunesse, de gagner son affec- 
tion, d'obtenir sa confiance, de diriger 
l'essor 'de ses jpenchana honnêtes et géné- 
reux, totft était pour madame Cartipan 
objet d'observation et sujet d'épreuves. 
Elle avait pour ses élèves la tendresse d'une 
mère ; comme une mère elle eût donné sa 
vie pour elles. Il se présenta même une 
circonstance où ce sacrifice lui parut un 
devoir. Voici ce qu'elle racontait, à ce 
sujet , dans un cçrcle d'amis intimes. Je 
tâcherai de reproduire ses propres paroles. 
Au mois de mars i8ï4* disait-elle, 
Écouen se trouvait au milieu des mouve- 
ments de l'armée coalisée. Pendant les dis- 
positions militaires qui préparaient la ba- 
taille de Paris , Hulin , qui commandait la 
ville, m'envoya quatre soldats et un caporal. 
La maison était habituellement gardée par 
trois pompiers et deux gardes-chasses ; un 



M^i 



(i) Voyez tonte I, liv. x et chap. xi. 
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capitaine en retraite surveillait leur ser- 
vice. Je jugeai que si une partie de l'armée 
alliée ge dirigeait sur Ecouen, dix hommes 
ne pourraient soutenir un siège, et qu'alors 
il était plus prudent, puisque le gouverne- 
ment ne nous avait pas fait venir à Paris, 
de garder moi-même la porte d'entrée, 11 
était probable qu'en n'offrant pas une résis- 
tance inutile nous serions traitées favora- 
blement. Au surplus mon parti était pris, 
je devais iqourir avant qu'on franchit sous 
mes yeux le seuil d'un asile qui devait être 
sacré même pour des ennemis. Une fois 
ma résolution arrêtée irrévocablement, je 
licenciai, mon armée. Quand il fallut dé- 
terminer ces dix hommes à me quitter, 
j'éprouvai de leur part beaucoup de résis- 
tance. Ces braves gens voulaient se défen- 
dre absolument: je leur dis que leur pré- 
sence, ne pouvant m'étre utile, me serait 
nuisible, et je les congédiai enfin, non 
sqns peine. Quant au capitaine , en le re- 
merciant de son dévoument , je le chargeai 
d'une lettre pour le premier général qu'il 
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trou votait aux postes avances de l'ennemi. 
J'étais persuadée que si celte lettre parve- 
nait, n'importe à quel général, on m'en- 
verrait une sauvegarde que je demandais 
avec instance. Le soir même de la bataille 
le général Saken m'envoya quatre soldats 
russes. Il était temps. La présence de ces 
hommes nous tranquillisa , mais ne satisfit 
point les cosaques qui déjà rôdaient près 
de nous. 

Quand la «maison d'Écouen fut rendue à 
ses anciens possesseurs , que madame Cam- 
pan se vit privée de son emploi , que ses 
chagrins, ses malheurs, la perte de sa for- 
tune, et l'injustice des hommes la décidè- 
rent à vivre dans la retraite , ce fut alors 
qu'elle put réaliser le projet , depuis long- 
temps conçu , d'écrire sur l'éducation pu- 
blique. Madame Campan s'était toujours 
sentie du penchant pour l'art difficile d'é- 
lever la jeunesse. Long-temps avant d'être 
amenée, par les malheurs de la révolution, 
à prendre l'état d'institutrice , elle se plai- 
sait à considérer cette singulière diversité 
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de goûts, -d'hùcneurs et de caractères que 
présente k réunion d'un certain nombre 
d'enfans,, et:, pour un esprit actif et réfléchi 
comme le sien, étudier leurs bonnes ou 
léUrs mauvaises qualités, c'était chercher 
les tooyens de corrigea les unes et d'ajouter 
aux autres. Pour la mettrez garde contre 
le danger des fausses théories, le pension 1 - 
ntt de Saint-Germàin, le m^Qqàe éta- 
blissement d'Ecouen, ouvrirent un vaste 
dhaiftp à ses observations. Vingt^cinq an- 
nées d'études , d'essais et d'expérience -, ont- 
elles produit un ouvrage utile ? On va le 
lire; on jugera. 

Son séjour à Mantes* b*s promenades 
dans les environs de cette ptetite ville * lui 
donnèrent l'idée d'un autre ouvrage. Plus 
d'une fois elle était entrée dans la chaumière 
du paysan : elle avait vu de plus près cota- 
bien l'éducation des filles., dans les cam- 
pagnes, est incomplète et négligée. « On 
n'a point lieu de craindre, dit-elle* que 
les filles des gens riches manquent jamais 
de livres polir les instruire et de goûver- 
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liantes, pour les diriger. Il n'en est point 
ainsi des enfans» qui appartiennent à des 
classes, malaisées; et cependant parce que , 
dans, ces différentes classes, les priva- 
tions sont plus grandes, les vertus moins 
faciles, les bons préceptes moins pratica- 
bles, il faudrait y donner des soins plus 
assidus à. l'éducation de la jeunesse» » 

« lies limes qu'il convient de lui mettre 
dans les mains, continue madaipe- Campas, 
doivent être appropriés, d'abord à l'état de 
la famille, et. ensuite aux devoirs que les 
enfans auront à remplir un. jour dans la 
société. Les filles du laboureur, oelles du 
simple journalier , ne pourraient entendre 
le même langage , recevoir les mêmes pré- 
ceptes, que les enfans du général , du ma- 
gistrat, de l'avocat célèbre ou du banquier 
millionnaire : il faut à cette partie intéres- 
sante de la société une éducation diffé- 
rente, La religion , si puissante sur tous les 
coeurs, la morale. qui devrait régler toujours 
nos penchans , nos affections et notre con- 
duite, sont les bases indispensables de ce 
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système particulier d'instruction. Mais leur 
langage y doit prendre des formes plus 
simples et plus faciles. » De pareilles ins- 
tructions manquaient à la jeunesse des cam- 
pagnes et des villes. Madame Campan les a 
tracées en quelques pages, et cette idée 
bienfaisante rendra toujours sa mémoire 
respectable et chère. D'autres, en grand 
nombre, ont pris le soin d'enseigner la 
vertu aux gens qui sont heureux. Elle a 
mieux fait. Son livre apprend à ceux dont 
la vie est obscure , laborieuse et pénible, à 
se trouver toujours contens de leur sort et 
d'eux-mêmes (i). 

(i) « Ces Conseils, dit madame Campan dans 
son avant-propos, sont, je le déclare, destinés 
avant tout aux enfans fies classes laborieuses ; ce- 
pendant , comme la morale est une dans ses pré- 
ceptes , je ne pense pas que ceux qui sont renfer- 
més dans cet ouvrage puissent être sans fruit pour 
les enfans des classes supérieures. Je crois, du 
moins , qu'on peut leur faire lire avec intérêt, avec 
utilité , les aventures des Vertueux orphelins , la 
petite pièce de la Ferme partagée, et l'histoire 
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Ce n'est pas une des moindres singulari- 
tés de la vie de madame Campan , que la 
création de ce petit ouvrage. Voilà donc 
cette femme qui a passé la plus grande par- 
tie de sa jeunesse dans les apparteinens de 
Versailles; cette femme qui a peint de cou- 
leurs si vives l'éclat , les mœurs, les plaisirs, 
les occupations , les intrigues de la cour ; 
cftte femme qui pénétrait dans le cabinet 
des princesses et qui représenta sous des 
traits pleins de charmes le caractère et les 
vertus de la Reine , la voilà donc occupée 
d'écrire des instructions simples, pieuses et 
morales pour quelques pauvres filles de vil- 
lageois et d'artisans ! Mais dans ses fonc- 
tions nouvelles de maîtresse d'école on re- 
connaît encore celle qui fut si long-temps 
et si tendrement dévouée à Marie-Antoinette. 



véritable qui a pour titre : la Vieille de la chapelle. 
Dans quelques rangs que soient puisés des exem- 
ples d'amitié fraternelle , de générosité , de sagesse 
et de piété filiale , ils ne sauraient manquer de tou- 
cher, de jeunes cœurs. » 
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S'agit-il de montrer à ces enfans comment 
la calomnie atteint les rangs les plus élevés , 
flétrît la bonté , la bienfaisance, empoisonne 
Les jours les plus pues, et traîne quelquefois 
J*ûm*k Mdtafad, le nom,, iLge, 
L'exemple de la Reine v s'offrent soudain à 
son esprit. Ce: n'est point assez d'avoir 
vengé sa mémoire des soupçons répandus 
contre elle dans les hautes classes: de la- so- 
ciété , madame Gampan veut encore que la 
justification descende jusques aux rangs 
obscurs, soulevés à dessein contre l'infor- 
tunée princesse; elle, veut que la jeune fille 
indigente connaisse aussi les malheurs d'An* 
toinette, la plaigne , la regrette, et la pleure : 
c'est la cause d'une femme qu'elle confie à 
tout son aex& 

Jamais» dans aucun temps, devant qui 
que ce soit, madame Campan ne déguisa 
ce respectueux et profond attachement. Je 
dois l'anecdote qu'on va lire aux souvenirs 
précieux de M. Maignes, son médecin et son 
ami. Elle-même la lui racontait quelques 
heures avant d'expirer, dans un momept 
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oit ses dôuléiufe lui donnaient Uh peu cte 
répit. Je dînais* diaait-elle> à là Malmai- 
son tureè le premier consul ; il remarqua là 
tabatière que je portais constamment, la 
prit «t reconnut les traits dé Marie- Antoi- 
nette.* C'est bien, très-biett, me dit-il en me 
» regardant; ce portrait fait votre éloge; je 
» n'aime point les ingrats. Il est bien naturel 
» que vous teniez à conserver l'image de 
o cette femme charmante. Ils ont voulu la 
» perdre en 93; que n'auraient-ils pas per- 
» du? là naissance et les titres les exaspé- 
» raient; leur haine tenait de la rage. Vous 
» sériez morte avec elle, j'en suis sûr, 
» comme vous mouriez avec son portrait. » 
— Docteur, ajouta-t-elle après un instant 
de silence, il a dit vrai : voyei plutôt (i)! 
Il était impossible qu'une femme qui 

(k) M* Maignes, àusfci parfoit ami qu'habile pra- 
ticien 4 vécut plusieurs années à Mantes dans la 
société intime de madame Gain part. Il se plaisait à 
retenir fidèlement, lés mois qui lai échappaient 
dans la «oaversfttktaj et lés anecdotes qu'elle ra- 
contait en foule avec une vivacité toujours nou- 

6* 
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avait beaucoup de flnesse et d'activité dans 
l'esprit , ne cherchât pas tous les moyens 
de s'adresser d'une manière attachante et 
vive à la raison des enfans. On sait à quel 
point leur plaît l'apologue qui est, comme 
l'a dit La Fontaine, 

Une ample comédie a cent acteurs divers. 

L'art plus difficile qui met en action les 
caractères et les passions des hommes, 
pour les amuser de la peinture de leurs 
travers, et les en corriger par le ridi- 
cule , l'art dramatique, quand on lui donne 
un but. instructif, quand on sait l'appro- 
prier aux idées, au langage, aux habitudes 
des enfans, peut laisser dans. leur esprit une 
salutaire impression. Leur vive imagina- 
tion , les identifiant pour ainsi dire avec le 

velle. Le trait qu'on vien^dc lire et celui que j'ai 
cité plus haut , page 33 , sont empruntés aux ma- 
nuscrits de AL Maignes. Faire connaître ces deux 
anecdotes, c'est répondre, j'en suis certain, aux 
seutimens qu'il a voués à la mémoire de madame 
Canipan . 
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personnage, leur rend propres ses torts et 
le châtiment qui les suit , ses bonnes qua- 
lités et la récompense qtf elles obtiennent. 
Pour nous autres hommes , au théâtre les 
émotions sont moins fortes , l'illusion moins 
complète ; puis , il faut bien le dire , quel- 
que chose nuit dans notre esprit à la mora- 
lité des meilleurs ouvrages. Après une re- 
présentation du Misanthrope , nous savons 
que Célimène, humiliée dans la pièce par 
les amans qu'elle a trompés , retrouve dans 
les coulisses plus d'adorateurs qu'elle n'en 
a perdu sur la scène. Il n'en est point ainsi 
des petits drames que représentent de jeunes 
filles devant leurs compagnes. Les habi- 
tudes de celles qui jouent la pièce ne sont 
point en contradiction avec la . morale 
qu'elle- renferme; acteurs et spectateurs y 
trouvent leur profit; et la leçon' est pour 
ceux qui la donnent autant que pour ceux 
qui la reçoivent. 

Ce n'est pas que je veuille, à beaucoup 
près, eacourager les représentations de ces. 
petites pièees, surtout si elles devaient a voie 
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un public de grandes personnes, et fece* 
voir les applaudissemens tju'oft prodigue au 
théâtre ; mais je pense que la lecture de ces 
comédies destinées à la jeunesse, peut 
avoir un effet utile, «quand elles sont, 
comme celles dont se compose le ttiéâtre 
de madame Campan , intéressantes par leur 
action , simples et vraies dans le dialogue , 
et morales dans leur objet. 

Ces petites comédies étaient toutes ter- 
minées depuis long-temps; elles avaient été 
représentées à Saint-Germain, comme le 
prouvent les noms des élèves qui remplis- 
saient les principaux rôles. Les Essais de 
morale forent écrits à la même époque ; le 
Traité sur ? éducation , les Conseils aux 
jeunes filles , forent écrits beaucoup plus 
tard , dans les instans de loisirs que laissait 
à madame Campan la'direction d'Écouen , 
ou pendant le peu de ntomens heureux 
qu'elle goûta lors de sa retraite à Mantes. 
Ces motnens forent bien courts; il sem- 
blait que la mort ne lui laissât que le temps 
d'achever ces deux ouvrages ; elle en traça 
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les dernière* pages d'une main déjà dé- 
faillante > quoique son esprit eût conservé 
jusqu'à la fin sa force et sa vivacité. 

Dans les souffrances qu'elle éprouvait 
plusieurs mois avant sa mort , elle disait : 
c J'aurais bien désiré revoir encore mon 
» Traité sur l'éducation des jeunes pér- 
ît sonnes. J'attache à cet ouvrage le peu de 
» réputation que je pois un jour obtenir : 
» je pense qu'il sera d'un grand secours 
» au* jeunes mères de familles. Dans le 

cours d'une si longue expérience , j'ai rie» 
» cueilli quelques lumières ; elles en profi- 
te teront, si Dieu veut m'àccorder encore 
» un peu de temps. » 

Madame Campan se méfiait beaucoup 
trop d'elle-même; en rassemblant ses ma- 
nuscrits, je n'ai presque eu d'autre soin 
que de les classer avec ordre, et de remplir 
quelques lacunes. Les notés, les indica- 
tions que renfermaient ses papiers, m'ont 
beaucoup aidé dans ce travail (i). J'ai eu 

g^ — 

{i) Madame Campan n'avait appuyé sou ou- 
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d'autres secours encore. Madame Campan 
aimait à discuter, à répandre dans la con- 
versation , si je puis user de ce mot , ses 
idées sur l'éducation des femmes. Quelques- 
unes des élèves les plus chères à son cœur, 
les plus avancées en âge , en savoir, étaient 
admises à ces entretiëns.Ces élèves sont elles- 
mêmes aujourd'hui des femmes d'un mérite 
très-distingué; le souvenir qu'elles conserr 
vent encore de ces entretiens, les lettres 
que leur écrivait madame Campan- sur ce 
sujet, m'ont souvent été fort utiles (i). 

Madame Campan exerçait sur ses amies, 
sur ses élèves, sur ceux qui la voyaient et 

vrage d'aucune citation. J'ai cru qu'on trouverait 
avec plaisir, à côté des conseils qu'elle donne , ce 
que d'autres, avant elle, avaient pensé sur le 
même sujet. Presque toutes ces citations sont em- 
pruntées à des écrivains remplis de sagesse et d'ex- 
périence. J'ai simplement transcrit dans les notes 
le texte de leurs ouvrages : je n'avais rien de plus 
à faire. Je crois que l'on consultera ces notes avec 
fruit. 

(1) Cette correspondance est adressée à made- 
moiselle Fanny Kastner, qui dirige aujourd'hui » 
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l'entendaient souvent, cette espèce d'in- 
fluence qui ne tient pas seulement à la 
supériorité de l'âge, du rang ou des lumiè- 
res. Comme elle aimait vivement ceux 
qu'elle jugeait dignes de son affection , elle 
était aimée de même. On suivait ses con- 
seils, on entrait dans ses vues, on adop- 
tait ses goûts et ses p en chaire, d'abord par 
déférence et pour lui plaire, ensuite parce 
qu'on apercevait bientôt ce que les uns ren- 
fermaient de sens et de raison , ce que les 
autres avaient de bon, d'honnête et de gé- 
néreux. C'était, pour ainsi dire, un charme 
auquel on ne pouvait résister. 

Moi-même, qui n'ai connu madame 
Campan que par ses écrits , ai-je pu m'en 

avec beaucoup de succès , un pensionnat de jeune» 
personnes à Paris. L'élève qui recevait ces précieux 
conseils j et qui s'en est montrée si digne, a bien 
voulu me confier plusieurs de ces lettres et m'au- 
torîser à tes publier. On les trouvera dans le der- 
nier volume. Elles abondent en remarques instruc- 
tives , en observations ingénieuses sur le- système 
à suivre dans l'enseignement public. 



i 
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défendre? j'avais «té l'éditeur de éefc tté- 
nkoirefc. Sa famille témoigna le <dééfr cJUfe 
je publiasse aussi ses nouveau* mâfitftèrîM. 
Leur objet m'était étrange sôttè bien des 
rapports; j'ai cédé cependant. Peût-êttfe 
ai-je eu tort. Il est trop tard èe ttiéh apèN 
eçvoir en terminant oe tnbr&ëâu; mais je 
consens vbloîmers qu'il m'expoée à la 
critique* si les écrite qui le suivent bbtièft'» 
nent le seul^uccèsqU'àmbitiolinàitràuteilK 
Remplie des souvenir^ de Saint-lièf fflàitt et 
du château d'Éooiien i exempte de toutes 
prétentions littéraires, celle qui tiraÇà ôfcfe 
écrits ne voulait <qu'êtrte utile à ta yèutàti&£; 
Et moi*, je voudrais à mon tour* pôtii* flèfai- 
piir son vœu le plus cher, que && oUWàgfes 
fussent placés de bonne heure entre les 
mains des enfons> ou qtle les jeunes ifrènég, 
en prortohçàût le nômdetnadataeCàïnpan, 
répétassent ce qu'une princesse, qui avait 
un fils en bas âge , disait de Fontenelle : 
MonJUs ne le connaît pas encore , mais 
c'est qu'il ne sait pas lire. 

F. Barrière. 
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Plus de vingt années de ma vie, 
uniquement employées à l'enseigne- 
ment de la jeunesse, m'ont fait 
observer la diversité d'un grand 
nombre de caractères, et juger les 
moyens qui réussissent le plus géné- 
ralement pour bien élever les en- 
fans. 

Mon ouvrage sera privé de l'at- 
trait des fictions presque toujours 
liées aux plans d'éducation ; et la 
quantité de détails que j'ai à mettre 
sous les yeux des lecteurs me donne 
quelque inquiétude. Je crains aussi 
de me laisser entraîner par mon 

Tom. I. I 
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penchant pour ces êtres innocens et 
gracieux dont une foule aimable 
m'entoura pendant tant d'années, 
et auxquels j'ai dû de si doux mo- 
mens. Quelquefois j*appréhende 
qu'une certaine lenteur, triste et 
première infirmité de lage, n'al- 
longe malgré moi mes discours; 
puis je pense que je dédie mon 
ouvrage à mes anciennes élèves de- 
venues mères de famille ; qu en leur 
faisant hommage du fruit d'une lon- 
gue expérience je leur parle de leurs 
plus chères affections , et je me 
rassure. 

J'ai divisé mon ouvrage en plu- 
sieurs parties : les trois premières 
traitent de l'éducation maternelle, 
la quatrième de l'éducation publi- 
que. Cette dernière partie offrait de 
moins nombreux développements. 
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Les gouvernemens ont une influence 
directe sur l'éducation publique , et 
ce sujet- en devient plus difficile à 
traiter, dépendant j'ai cru utile de 
faire connaître les principes et l'en- 
semble du système adopté pour la 
maison d'Écouen, qui, pendant les 
sept années de sa durée , marchait 
de jour en jour vers son perfection- 
nement. 

Gomme mères , comme épouses , 
comme sœurs , les femmes ont la 
plus grande influence sur la destinée 
des hommes. Les preux , du temps 
de la chevalerie , tentaient , pour mé- 
riter leurs suffrages , les plus brjjlans 
faits d'armes;, sous les monarchies 
absolues, elles étendirent l'influence 
de leors-charmes jusque sur la des- 
tinée des empires , et trop souvent 
le boudoir d'une favorite devint la 
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salle de conseil des rois. Dans un 
régime constitutionnel , où la sa- 
gesse du 'souverain et les lumières 
de son peuple promulguent les lois 
et les font exécuter, l'éducation des 
femmes doit être ramenée vers un 
but utile et plus louable. Les lumiè- 
res du siècle présent les privent de 
l'avantage de régner par la seule 
puissance de la beauté; il faut qu'une 
solide instruction les rende aujour- 
d'hui dignes d'apprécier les talens 
et les vertus de leurs maris , de con- 
server leur fortune par une sage 
économie, de partager leur. éléva- 
tion sans une ridicule ostentation , 

* TA 

de les consoler dans la disgrâce , de 
former leurs filles dans toutes les 
vertus inséparables de leur sexe , et 
de diriger les premières années de 
leurs fils. Leurs noms figureront 
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moins dans l'histoire : puissent-elles} 
pour leur bonheur, offrir encore 
moins de sujets aux romans ! Qu'un 
sentiment vraiment national les 
porte à regarder leur intérieur com- 
me le seul théâtre de leur gloire , et 
bientôt la morale publique mon- 
trera les pas immenses que Tordre 
social a faits yers un meilleur ordre 
de choses. 
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PREMIÈRE PARTIE. 



DE L'ENFANCE. 



LIVRE PREMIER** 



CHAPITRE PREMIER. 

Choix d'une nourrice. De celles qui restent au village; 
de celles qui vivent chez les parens : inconvénient 
dans l'un et l'autre cas. — De la vie des nourrices 
attachées aux enfans des grands. — Premiers besoins 
du jeune âge. 

L'éducatioïc commence au berceau; 
l'air que respirent les enfans , les pre- 
miers soins, les premières impressions 
qu'ils reçoivent exigent une surveillance 

• 

attentive. Je parle donc aux mères qui 
nourrissent elles-mêmes leurs enfans , et 
à celles qui les confient à des étiscaçjewk v 
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soit sous leurs propres yeux, soit dans 
un village voisin des lieux qu'elles ha- 
bitent. 

Il faut consulter un médecin pour le 
choix d'une nourrice; il faut s'informer 
des mœurs de son mari , et de l'union 
qui règne dans son ménage; car il est 
important qu elle soit à l'abri des suites 
fuijptes du libertinage et des mauvais 
traitemens qu'éprouvent souvent les 
femmes du peuple, lorsque leurs maris 
sont sujets à s*enivrer. 

On doit préférer une femme qui ait 
déjà terminé avec succès la nourriture 
d'un enfant étranger. Le lait d'une nour- 
rice , d'ailleurs jeune et saine > n'est quel- 
quefois salutaire qu'à ses propres enfans. 

Allez visiter la maison de la nourrice 
qu'on vous propose. Les chaumières 
n'ont quelquefois qu'une issue; elles sont 
souvent construites sur des terrains bas 
entourés d'immondices, de monceaux 
de fumier : il faut au contraire que l'air 
circule aisément dans le lieu qu'habitera 
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votre enfant," que les alentours soient 
sains et que le village soit bien situé. 

Les paysans sont imprévoyans ; ils 
élèvent leurs enfans auprès d*un puits 
découvert ou d'une trappe qu'on ouvre 
à tout moment; leurs cheminées sont 
sans garde-feu. Portez la plus grande 
attention sur tous ces détails. 

Un salaire qui contribue à l'aisance 
d'une famille villageoise attache une 
nourrice à ses engagemens. Pour peu 
quelle soit sensible, les soins qu'elle 
rend à son nourrisson feront naître en 
elle un sentiment qui ressemble à la ma- 
ternité ; cette femme qu'entourent sa fa- 
mille et ses enfans n'aura point eu le 
chagrin de changer ses habitudes, elle 
aura conservé sa liberté , elle jouira de 
cette tranquillité d'esprit si nécessaire à 
la salubrité du lait. Une mère devrait 
donc laisser au village la nourrice qu'elle 
a choisie pour la remplacer. 

Une villageoise est accoutumée à des 
. travaux qui entretiennent sa santé par 
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un exercice habituel ; lorsqu'on l'amène 
dans un appartement de la ville , où elle 
n'a plus d'autre devoir que celui de pré- 
senter 1er sein, elle perd sa gaieté, puis 
sa santé. Si elle ne regrette pas les 
champs , si elle se plaît dans son nou- 
veau séjour, c'est peut-être aux dépens 
de ses mœurs. Si elle ne vous donne pas 
lieu de craindre le danger que je viens ' 
d'indiquer, il en est d'autres encore qui 
sont souvent fort graves : une nourrice 
devient quelquefois le tyran d'une jeune 
mère, et celle-ci, qui craint d'altérer le 
lait dont se nourrit son enfant , se tait 
et cède à mille caprices. Quelquefois, 
par ennui, par l'attrait des mets plus 
recherchés, la nourrice devient gour- 
mande et son lait en souffre. Vous êtes 
allés chercher au village une femme in- 
nocente qui ne sût point tromper, elle 
va peut-être puiser à la ville les vices 
des autres valets, et sous vos propres 
yeux déjouer par ses ruses l'activité de 
votre surveillance. A la cour des rois 7 
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où l'intérêt de l'État uni à l'intérêt de 
famille ont multiplié les soins donnés 
aux nourrices des princes, les précau- 
tions infinies , les gênes dictées par la 
prévoyance des médecins , rendent leur 
sort si déplorable , qu'indubitablement 
la nature du sang et du lait des femmes 
appelées à l'honneur de nourrir les prin- 
ces doit en souffrir beaucoup. Pendant 
toute la durée de la nourriture, ces 
femmes ont une gouvernante qui ne doit 
les quitter ni le jour ni la nuit ; elles 
n'ont point la permission de recevoir 
leurs maris; d'autres femmes portent, 
bercent, habillent leur nourrisson, qui 
ne leur est confié qu'aux instans où il faut 
lui donner le sein. Privées d'exercice , 
n'ayant aucune part aux soins à donner 
à l'enfant , ces femmes , accoutumées à 
Tivre en paysanne, ou au moins en bonnes 
ménagères , sont livrées à une oisiveté 
qui leur donne autant d'ennui que de 
contrariété. J'ai vu la nourrice du pre- 
mier dauphin, fils de Louis XVI, devenir 
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promptement d'une grosseur effrayante ; 
on la faisait descendre de sa cham- 
bre pour la promener sur la terrasse : 
cet exercice était insuffisant pour une 
femme du peuple, et la mauvaise santé 
de ce jeune prince # fut généralement at- 
tribuée à l'embonpoint de sa nourrice. 
La nature donne également à une 
mère et le désir et Içs moyens d'allaiter 
elle-même son enfant; cependant , lors 
qu'elle se décide à nourrir, elle doit 
examiner scrupuleusement sa santé et 
ses goûts; juger si elle est décidée à se 
conduire en femme digne de remplir ce 
premier devoir si doux , ce devoir de la 
maternité. Si la trop grande délicatesse 
de sa constitution lui fait craindre de 
n'avoir pas un lait abondant ; si des ma- 
ladies cutanées lui donnent la juste ap- 
préhension de les transmettre à son 
enfant ; enfin si des engagemens tenant 
au rang de son mari , ou à des fonctions 
personnelles trpp assujettissantes con- 
traignent sa liberté et s'opposent à son 



LIVRE I, CHAPITRE I. l3 

vœu, alors une tendresse bien entendue 
doit la décider à confier à une femme 
plus robuste, plus saine qu'elle , et dé- 
gagée de tout autre soin , celui de la 
remplacer pour donner à son enfant 
cette première nourriture, base de sa 
force physique et morale. Si aucun de 
ces empêchemens ne contrarie son loua- 
ble projet de nourrir , une jeune femme 
est heureuse de pouvoir se dévouer en 
entier à remplir cette tâche imposée 
par la nature : il est doux de ne point 
être mère à demi. La paix intérieure de 
son ménage y gagnera ; et elle unira aux 
charmes de la jeunesse un droit aux 
sentimens de vénération. • 

D'ailleurs l'enfant, dont le dévelop- 
pement est apparent presque d'une se- 
maine à l'autre, a besoin d'un air plus 
pur que celui des villes; les essences 
dont nous nous servons, les fleurs qui 
garnissent nos appartenons, nous sont 
funestes, et doivent avoir une bien plus 
grande influence sur des êtres plus dé- 
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licats. J'ai remarqué les inconvéniens les 
plus graves dans les nourritures faites 
chez les parens : j'ai vu plusieurs jeunes 
femmes perdre deux ou trois enfans 
qu'elles avaient voulu faire nourrir chez 
elles, et conserver ensuite ceux qu'elles 
confiaient à une villageoise dans sa pro- 
pre demeure. 

Cependant , il faut en convenir, une 
mère , en confiant son enfant à une nour- 
rice de village, doit avoir de fort justes 
craintes. S'il est vrai que sous les yeux 
des parens le médecin de la famille mul- 
tiplie pour le nourrisson des drogues fu- 
nestes au jeune âge, d'une autre part 
les ' paysans ont horreur des drogues. 
Dès qu'une nourrice se croit à l'abri de 
toute inspection , elle*jette au feu les 
remèdes les plus nécessaires et croit ren- 
dre service à son nourrisson. 

La multiplicité des soins que les grands 
parens, les vieux domestiques donnent 
à l'enfant nourri à la ville , doit retarder 
son développement; mais il est mille 
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précautions délicates que les personnes 
les plus instruites ignorent et traitent 
de préjugés, et qui sont pourtant néces- 
saires. Si une nourrice perd son lait chez 
elle, presque toujours pour conserver 
son nourrisson elle commet la faute 
grave de n'en point prévenir les parens , 
et attribue à mille autres causes le dépé- 
rissement de l'enfant ; ensuite , l'habitude 
coupable qu'ont presque toutes les nour- 
riceà de coucher leur nourrisson dans 
leur propre lit ne peut être combattue 
que par une surveillance de toutes les 
minutes. Ces deux graves inconvéniens 
sembleraient devoir fournir les plus 
forts argumens contre les nourritures fai- 
tes au village; toutefois la vie libre et 
salubre d'une villageoise , l'air vivifiant 
de la campagne , sont des avantages qui 
doivent l'emporter sur toute autre con- 
sidération. Les craintes qu'on pourrait 
avoir disparaîtront presque entièrement 
si, vivant à la campagne une grande par- 
tie de l'année , une mère donne à son en- 
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fant une nourrice qu elle peut inspecter à 
tout instant sans que son arrivée im- 
prévue , en causant un trouble subit à la 
femme qui nourrit, puisse faire passer 
son lait. Ces diverses inquiétudes dispa . 
raissent encore bien plus sûrement 
quand une mère, préférant à tous les 
attraits du monde le bonheur de nour- 
rir son enfant, ne cherche point des se- 
cours étrangers pour remplir une si 
douce tâche, et seule en prend la peine 
et les plaisirs. 
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CHAPITRE IL 

Des mères qui nourrissent leurs enfans. Plaisirs 
qu'elles s'apprêtent; obligations qu'elles s'imposent. 
— Influence de la mode sur ce premier devoir de 
la maternité. — Anecdote. 

La nature donne ordinairement à une 
mère le désir et la force d'allaiter son 
enfant; mais il peut se rencontrer des 
circonstances qui le lui défendent. Si sa 
constitution est faible , si elle a éprouvé 
la plus légère atteinte de quelque mala- 
die cutanée, elle doit craindre d'avoir 
trop peu de lait , ou de transmettre à 
s on nourrisson le mal dont elle a souf- 
fert; le poste que remplit son mari, la 
légèreté de caractère qui accompagne 
souvent les premières années de la jeu- 
nesse , ou bien une sensibilité trop vive , 
peuvent l'empêcher de remplir entière- 
ment les fonctions de la maternité; il 
fout alors qu'elle cesse d'y prétendre. 

Heureuse la femme sensée, libre et. 



X.* 
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saine, qui peut accepter et remplir les 
devoirs que lui a imposés la nature ! elle 
n'aura point à partager avec une étran- 
gère les premières caresses de son en- 
fant; c'est elle seule qu'il appellera du 
doux nom de mère ; son premier sourire 
sera pour elle ; et la nature a fait de ce pre- 
mier sourire le prix le plus doux des 
souffrances et des soins de la maternité. 
En faisant ce qui est bien on rencontre 
plus d'un résultat heureux. La jei^ne 
mère qui se sera consacrée à son enfant 
inspirera, à peine sortie de l'adolescence , 
une vénération qu'on n'accorde pas tou- 
jours à l'âge mûr. De crainte de nuire à 
la fois à la santé d'une épouse chérie, 
et à celle d'un être qui vient de lui faire 
connaître un nouvel amour, un jeune 
époux saura réprimer la vivacité natu- 
relle à son âge. Si son esprit inquiet le 
portait à la jalousie , ce funeste penchant 
ne sera-t-il pas étouffé par l'aspect d'une 
jeune femme devenue nourrice et vivant 
dans la retraite? 
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Une mère qui nourrit doit renoncer 
aux fêtes et aux veilles ; elle doit fuir la 
ville et aller respirer l'air vivifiant de la 
campagne. Il faut qu'elle soit sobre, 
qu'elle cherche de nouvelles forces dans 
un exercice journalier, qu'elle commande 
aux inégalités de son caractère , qu'elle 
se conserve enfin, non plus pour elle 
seule, mais pour l'enfant qui puise la 
vie dans son sein (i). 

Il est rare aujourd'hui de rencontrer 
des femmes qui, en se changeant de 
nourrir leurs enfans , méconnaissent 
l'importance de cette tâche sacrée ; mais 
lorsque X Emile parut, les idées nouvelles 
et précieuses que ce livre mit au jour 
furent adoptées avec autant d'exagéra- , 
taon que de légèreté , et ce fut la mode 
accompagnée de toutes ses folies qui ra- 
mena les femmes aux devoirs de la na- 



(1) Les mères qui veulent nourrir doivent se 
procurer ttn ouvrage de madame Le Rebourrej, tt 
intitulé : Avis aux mères, qui veulent nourrir. . 
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ture; l'usage des barcelonnettes devint 
général , le goût des ouvriers s'exerça à 
les embellir; c'était un meuble indis- 
pensable dans un boudoir , et je ne suis 
pas éloignée de croire que quelques 
étourdies en placèrent de vides sur le 
devant de leur voiture pour aller se don- 
ner, au bois de Boulogne, l'air intéres- 
sant d'une jeune nourrice (i). 

A cette époque toutes les femmes 
voulurent nourrir leurs enfans ; il ne 
s'agissait pas de savoir si elles avaient du 



(i) Les devoirs maternels, remplis par la seule 
influence de la mode , le furent fort mal ; il y eut 
beaucoup d'innocentes victimes de coupables dissi- 
pations .que de jeunes -folles croyaient pouvoir 
unir à un engagement sacré qui les réprouve 
toutes. Les berceuses donnaient à boire du lait de 
vache aux enfans souvent privés de la présence de 
leurs mères; et l'ennui d'un assujettissement qui 
contrariait ces étourdies faisait souvent sevrer un 
nourrisson avant l'époque de la dentition, où 
presque toujours les enfans refusent toute autre 
nourriture que celle du lait de leur mère. 
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lait, il s'agissait de nourrir, c'était leur 
caprice. Par un autre caprice elles se- 
vraient à contre-temps ou négligeaient 
la nourriture pour aller dans le monde. 
On ne peut calculer les folies crimi- 
nelles que cette fureur de maternité 
fit faire aux Parisiennes. Pendant le 
grand hiver de 1783, à une sortie de 
bal , une femme de mes amies me pro- 
pose de me reconduire ; il était quatre 
heures du matin : j'entre précipitam- 
ment dans sa voiture, et je suis surpris 
d'y entendre les cris d'un maillot, d'y 
voir à la clarté des flambeaux une ber- 
ceuse endormie sur les genoux de la- 
quelle était l'enfant de mon amie. Je me 
récriai, car le froid était à 12 degrés; 
mais pour me rassurer cette tendre 
mère me montra des douillettes , une 
boule d'eau , et me raconta qu'elle avait 
quitté deux fois le bal pour venir don- 
ner à téter à son enfant. Cette petite fille 
mourut de langueur à cinq ans. 



22 DE LEHFA.NCE. 



CHAPITRE III. 

Des berceuses. — Penchant de tontes les femmes pour 
le premier âge. — Choix d'une bonne: combien ce 
choix est important. — Des bonnes anglaises. — De 
l'avantage d'apprendre aux enfans deux langues à 
la fois. — La mère , bonne de ses enfans. 

Dès que le nourrisson a atteint son 
quatrième mois, il aime à être porté 
dans les bras, à changer de lieu, à être 
mollement bercé sur les genoux. Il souffre 
par la dentition, le grand air le soulage, 
les chants réitérés le calment , et la nuit 
comme le jour il exige les mêmes servi- 
ces. Sa mère ne peut pas toujours lçs lui 
rendre : elle n'a pas encore pu régler les 
heures de lui présenter le sein ; il le de- 
mande pendant la nuit; après l'avoir 
satisfait, elle a besoin de dormir. Le 
choix d'une berceuse mérite une grande 
attention ; cependant on trouve beaucoup 
de femmes exercées au service qu'exige 
l'enfant au berceau. Toutes les villageoi- 
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ses sont accoutumées , dès leur plus ten- 
dre jeunesse , à porter les enfans. 

La nature a placé dans notre sexe un 
touchant attrait pour le premier âge. 
Jeunes ou vieilles , les femmes ne voient 
jamais un maillot sans ressentir une 
émotion que les hommes ne peuvent 
connaître : on peut donc trouver une 
berceuse sans grande difficulté. 

Mais aussitôt que l'enfant apprend 
les noms des objets qui frappent ses 
yeux , dès que les premières idées vien- 
nent s'unir aux mots successivement pla- 
cés dans sa mémoire, son éducation 
commence; l'influence des premières 
idées ne peut se calculer ; aucune habi- 
tude contractée , aucun principe déjà 
établi ne les repousse; elles se gravent 
sans obstacle et pour toujours dans ces 
esprits tout neufs. Le choix d'une bonne 
est donc bien plus difficile que celui 
d'une berceuse : ce choix est même une 
des choses les plus importantes de l'édu- 
cation. On apporte une attention scrupu- 
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leuse dans celui d'une gouvernante ; on 
s'assure de la pureté de ses mœurs, de 
l'étendue de son instruction , de la supé- 
riorité de ses talens , et certes on a rai- 
son de le faire ; mais la gouvernante doit 
traiter avec des enfans que leur âge rend 
déjà propres à la juger. Sans avoir à re- 
douter aucune censure , une bonne grave 
à loisir dans l'esprit des enfans les opi- 
nions les plus Êtusses et les plus funes- 
tes. On en a vu se créer dans leur cham- 
bre un despotisme inconnu aux parens, 
c'est le but de presque toutes : là, elles 
rudoient peut-être l'enfant qui vient d'ê- 
tre cajolé dans le salon; là, le vrai, le 
faux , peuvent être à leur disposition. Si 
une mère inconséquente ou dissipée a 
cru une seule fois le faux rapport de la 
bonne, et que l'enfant ait été châtié in- 
justement par suite du mauvais caractère 
de celle qui le gouverne , la chambre de 
la bonne va devenir une espèce de mai- 
son particulière séparée de celle des pa- 
rens : l'enfant, terrifié , ne trahira rien de 
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ce qui s'y passe ; il sera victime des ca- 
prices, témoin du désordre, et, par peur 
de n'être pas cru, il mentira peut-être 
pour le cacher. 

Tous ces inconvéniens , que détruit 
sans peine une mère judicieuse et vigi- 
lante , sont plus à redouter de la part de 
ces bonnes qui prétendent à quelque 
instruction. On doit en préférer une qui 
soit propre à se laisser guider , et en 
qui la docilité tienne lieu d éducation ; 
mais alors on peut craindre quelle n'ait 
des habitudes vulgaires, et qu'elle ne 
communique à l'enfant des expressions 
et des manières populaires. 

En Angleterre , où les écoles du peu- 
ple sont multipliées et bien organisées , 
on trouve des femmes de cette classe 
mieux élevées qu'elles ne le sont en 
France : aussi voit-on , à Paris , beaucoup 
de familles riches adopter l'usage de 
donner des bonnes anglaises à leurs en- 
fans. Il est reconnu que la prononcia- 
tion et les idiomes de deux dialectes , 
T«. I. a 
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appris dès l'enfance, ne se nuisent point : 
par cet usage, on procure facilement 
aux enfans l'enseignement d'une seconde 
langue , et on les préserve de l'incon- 
vénient de contracter , dans leur propre 
langue, l'habitude de mauvais accens et 
de termes impropres. Mais c'est alors 
de sa mère que l'enfant doit apprendre 
le français , car c'est toujours à ses soins 
assidus qu'il faut en revenir pour apla- 
nir toutes les difficultés et réparer tous 
les vices de l'éducation. Cependant une 
bonne anglaise peut aussi communiquer 
beaucoup de fausses idées. Si la mère 
n'entend pas sa langue, et si elle n'est pas 
surveillée à tous les momens, elle don- 
nera un aussi libre cours à ses défauts , 
à ses vices , que l'eût fait une servante 
française, et, comme elle, endormira 
vos enfans par des histoires de farfadets, 
de loups-garous , et ne manquera pas de 
leur communiquer la peur des souris , 
des araignées et toutes ces autres im- 
pressions qui survivent long-temps , et 
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quelquefois toujours, au développement 
de la raison. 

La mère, qui na pas voulu que ses 
enfans puisassent leur nourriture dans 
le sein d'une étrangère , ne voudra pas 
que ces premières idées, si durables, 
soient développées en eux par une 
femme sans éducation : après avoir été 
la nourrice, elle sera la bonne de ses 
enfans , et ne s'adjoindra d'autres femmes 
que pour l'aider dans les détails péni- 
bles, et la remplacer dans de courts in- 
tervalles. C'est dans le chapitre consacré 
à cette mère vraiment mère, que je ras- 
semblerai tout ce que l'expérience m'a 
appris sur l'éducation de la première 
enfance. 
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CHAPITRE IV. 

Premiers soins donnés à l'enfance : plus de maillot , 
plus de lisières. — Inconvéniens des paniers d'o-« 
sier. — Exagération du système de J.-J. Rousseau. 
Bains d'eau froide. — Premiers pas des enfans; pre- 
mières fautes que doivent éviter les mères. — Intel- 
ligence des enfans , dangers qui les environnent. 
Faux raisonnemens qu'on fait naître dans leur esprit. 

1+ propreté la plus recherchée, la 
liberté. des membres, la régularité la 
plus ponctuelle pour les heures de som- 
meil et nés repas, sont les bases de la 
santé des enfans. Il faut rejeter parmi 
les préjugés de village l'idée .qu'il peut 
exister des malpropretés salutaires. Net- 
toyez la tête de l'enfant dès qu'il vient 
au monde , mais n'employez jamais de 
répercussifs pour obtenir cette propreté. 

Cédant aux touchantes exhortations 
de Rousseau en faveur du premier âge , 
on abandonna l'usage de bandes de neuf 
aunes quj^ervaient à faire d'un nouveau- 
né une espèce de momie. L'usage des li- 
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sières est également tombé ; les lisières 
haussaient les épaules des enfàns , et faci- 
litaient trop souvent aux nourrices de 
village le moyen de se débarrasser de 
leurs nourrissons , en les suspendant à 
quelque crochet ( i ). 

On s'est servi ensuite de paniers d'o- 
sier qui entourent l'enfant depuis la 
ceinture : ces paniers ont aussi de eyjaves 



(1) Quand on veut apprendre à nicher Ax 
enfans , il ne faut se servir ni de chariots ni de li- 
sières qui, en les soutenant par les épaules, les 
rendent hautes, et, les accoutumant à être toujours 
soutenus, les empêchent de se soutenir eux-mê- 
mes. Un moyen plus simple, que j'ai vu pratiquer 
par une paysanne, est d'attacher à deux chaises 
deux longs bâtons parallèles, et de mettre l'enfant 
entre deux. Alors il pose ses mains à droite et à 
gauche sur les bâtons , il se promène entre eux 
comme dans une galerie, et il apprend à la fois 
à se soutenir et à marcher. C'est ainsi que ma 
fille marchait à dix mois; mais un de ses sup- 
ports s'étant un jour détaché , elle toiflbà avec lui , 
et depuis ne voulut plus se fier au mur le plus so- 
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inconvéniens. Leur base, qui s'élargit 
en descendant et qui garantit ainsi la 
sûreté des premiers pas , empêche l'en- 
fant de calculer les distances; lorsque 
ensuite on lui ôte son panier, il se heurte 
contre tout ce qu'il rencontre , et quand 
il se sert de son panier , c'est en y ap- 
puyant sa poitrine d'une manière nuisi- 
bleJLiÇ meilleur moyen , pour donner à 
urffnfent l'usage graduel de ses mem- 
bres , est de le coucher souvent sur un 
Apis/fe sur du gazon ; là, il commence 
par sef retourner de lui-même, bientôt 
il s'exerce à marcher comme les petits 
quadrupèdes; plus tard, il se soulève, 
s'appuie sur quelques objets , et vient 



lide. Elle ne marcha qu'à rage de quatorze mois. 
C'est ainsi que ceux qui débutent dans le monde , 
venant à trouver un ami infidèle, s'éloignent de 
tous les hommes et ne veulent plus se fier même 
aux sages. (Œuvres complètes de Bernardin de 
Saint-Pierrtf , Harmonie de la nature , tome a , 
page 4x3.) 
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ensuite à faire quelques pas sans autre 
secours que les mains de sa mère. 

J'ai déjà parlé des dangers que l'exa- 
gération des Françaises attacha à la pra- 
tique des salutaires instructions de Jean- 
Jacques. Plusieurs mères , croyant aussi 
qu'on leur donnait dans Y Emile le con- 
seil de ne pas vêtir les enfans , laissaient 
aller les leurs tout nus ; malgré les plus 
grands froids , elles plongeaient leraou- 
veau-nés dans des bains d'une eau gla- 
ciale. L'usage de bains journalîps estrç à 
la vérité, très-utile au développement 
du premier âge ; mais, dans notre climat, 
il faut commencer par les donner d'eau 
tiède , et par degré on amène les enfans 
à les supporter presque froids : ils y pui- 
sent une grande force. 

Désormais libres dans leurs premiers 
moùvemens, que les enfans le soient 
dans leurs premières volontés d'agir : 
suivez de l'œil les pas timides qu'ils essaie- 
ront de Êdre seuls ; et s'ils approchent 
de quelques meubles dangereux, gardez- 
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vous de les avertir par des cris , ce serait 
le vrai moyen de les rendre peureux et 
maladroits. S'ils se heurtent, ayez du 
sang-froid, apaisez doucement leurs 
larmes ; dites-leur d'une voix rassurante : 
Vous avez marché trop vite ; vous n'avez 
pas regardé devant vous.- Ilny a rien à 
espérer d'une mère assez insensée pour 
battre la table à laquelle sa fille vient de 
se frapper , d'une mère qui engage l'en- 
fant à l'imiter , et fait naître la colère la 
pltts blâmable à la place d'une remarque 
utile. , 

Cette mère imprudente ne manquera 
pas, sans doute, de promettre à l'enfant 
quand on l'emporte malgré lui pour le 
mener coucher, que tout à l'heure il va 
revenir. Si par une trop faible tendresse 
une mère tombait dans des torts aussi 
graves, il n'y a point d'ignorante villa- 
geoise qui ne fût en état de la remplacer : 
cette mère ne fera naître dans l'esprit 
de son enfant que l'idée de tromper à 
son tour. Cette disposition au mensonge 
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sera t-elle produite par la nature? Non, 
elle sera le résultat inévitable de cette 
première année d'éducation dont l'inex- 
périence des jeunes mères ne leur a pas 
assez démontré l'importance. Le respect 
pour la vérité doit être observé dans les 
moindres choses; et quand une mère 
joué à cache-cache avec un enfant d'un 
an, elle peut aussi bien amuser sa fille 
et obtenir ses innocens éclats de rire 
en disant : Je ne la vois plus, qu'en 
se récriant : Elle est perdue ! Ou%st-elle 
allée? . 

Un enfant d'un an développe rapide- 
ment tant d'intelligence , qu'il est bien 
certain que sa première année, quoique 
vouée au silence, a été en grande partie 
employée à observer. Voyez-le à six mois 
reconnaître sa mère ou sa nourrice , peu 
de temps après montrer son père, sa 
sœur. Il crie , on lui présente le sein : il 
sourit, il agite ses petits pieds en signe 
de satisfaction. D'autres fois il cric, on le 



34 M l'êH'FANCE. 

sort de la maison , il respire l'air pur des 
jardins; et le sourire qui tout à coup 
succède à ses larmes tous dit : C'est là 
ce que je voulais. Quand on se fait si 
bien entendre > on a déjà entendu. En 
laissant les très-jeunes enfans libres d'agir, 
il faut mettre la plus grande attention à 
prévoir tous les accident : ces soins ne 
les rendront pas timides et craintifs; ils 
ne sont pas en état de les juger. Que le 
fil des couteaux et la pointe des ciseaux 
soient ôtés; que les fenêtres, les chemi- 
nées, les puits, les bassins, soient envi- 
ronnés de grilles : la curiosité naturelle 
aux enfans, leur inexpérience, doivent 
vous empêcher de vous fier à leur intel- 
ligence et à leur obéissance. Une mère 
imprudente se contentera de dire à sa 
fille : Je vous défends d'aller au bord de 
la rivière. La petite fille y va , et dit : Je 
n'y suis pas allée. La mère, qui soup- 
çonne la vérité , dit une autre fois : N'al- 
lez pas au bord de la rivière , il y a un 
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loup-garou. Et voilà que, de désobéis- 
sante et de menteuse , la petite fille de- 
vient docile par l'effet seul d'une terreur 
ridicule. Quelle valeur ajoutera-t-elle 
désormais aux discours de sa mère ? 
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CHAPITRE V. 

De la nourriture des enfans : habitudes qu'ils doivent 
prendre à la table de leurs parens. Les préparer 
par des breuvages amers à ne point repousser tout 
médicament quand ils sont malades. — Du coucher. 
L'idée du lit doit toujours être jointe à l'idée du 
sommeil. Exercices avant le coucher. — Surveil- 
lance attentive mais discrète. — Songes et visions : 
précautions à prendre. 

Une femme qui ne reçoit que des pa- 
rens ou des amis , et .chez ^laquelle les 
repas se prennent à des heures invaria- 
bles , peut sans inconvénient faire man- 
ger ses enfans avec elle ; mais qu'à table 
elle les accoutume, dès le premier jour, 
à être silencieux ; qu'elle se garde d'oc- 
cuper les autres des petites gentillesses 
de ses bambins; qu'ils soient là sans 
nuire à l'agrément de la conversation. 
C'est d'abord un moyen de leur imposer 
quelque contrainte ; ensuite c'est un de- 
voir pour la mère de famille qui ne veut 
pas fatiguer ses amis; enfin l'enfant qui , 



LIVRE I, CHAPITRE T. 3*J 

dès son bas âge , aura occupé les repas 
par son bégaiement , plus tard les occu- 
pera de ses déraisons et de ses caprices : 
il imposera silence aux gens d'un âge 
mûr. Quel fruit une mère ne peut-elle 
pas tirer de conversations à la fois mo- 
rales et gracieuses , dégagées des formes 
austères d'une leçon, assaisonnées par 
l'esprit, telles enfin que des Français 
réunis savent souvent en avoir ! 

Tant qu'un léger signe ne suffit pas à 
une mère pour se faire obéir , elle pla- 
cera son enfant auprès d'elle; là, elle 
l'exercera à manger avec adresse et pro- 
preté ; elle lui servira , mais en très-pe- 
tite quantité, les mets qui lui déplai- 
sent ; elle préservera avec soin la déli- 
catesse de son jeune palais, et ne lui 
laissera prendre ni mets de haut goût , 
ni vin, ni liqueur. Au moindre cri 
que pousse un enfant, au plus léger trou- 
ble qu'il cause pendant le repas , elle le 
fera sortir sans souffrir que personne 
intercède ; et, si jeune qu'il soit , il ju- 



38 de l'enfance. 

géra dès lors que sa place à la table de 
ses parens est un privilège , une récom- 
pense , et s'efforcera d'en être digne. 

Lesenfans mangent beaucoup : il ne 
faut ni réprimer ni exciter leur appétit. 
Si dans l'intervalle des repas ils deman- 
dent à manger y on ne doit leur donner 
que du pain. 

Il me reste à faire une observation qui 
intéresse essentiellement la santé des 
enfans : il faut les disposer , quand ils 
sont bien portans , à supporter l'état de 
maladie. 

J'ai vu mourir une petite fille de cinq 
ans , fille unique et adorée de ses parens; 
je l'ai vue mourir parce qu'elle ne 
voulut pas boire la médecine qui devait 
lui sauver la vie. Les prières , les pro- 
messes, les présens, tout fut employé, 
tout fut inutile relie rejeta constamment 
le vase salutaire. Depuis lors, j'ai accou- 
tumé mes plus jeunes élèves à boire 
de temps à autre quelques breuvages 
amers ; je prépavais ainsi leur palais à 
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en supporter de plus désagréables. Il n'est 
pas toujours possible de tromper l'en- 
fance , comme le dit le Tasse , en cou- 
vrapt de miel les v bords du vase. 

Jusqu'à six ans les enfans ont besoin 
de dormir dix et même douze heures : 
à mesure qu'ils grandissent , il faut 
leur accorder moins de sommeil ; car le 
sommeil, réparateur des forces, peut 
aussi en être le destructeur. Je déses- 
père d'une mère qui fait veiller ses en- 
fans pour les admettre à des fêtes de 
nuit : les enfans n'ont nullement besoin 
de nos plaisirs. 

H fout unir dans l'esprit d'un enfant, 
dès œi plus jeunes années , l'idée du lit 
et l'idée du sommeil. Levez-le dès qu'il 
est éveillé : une promenade matinale , 
son déjeuner , la jouissance des joujoux 
qu'il préfère, des chant», de la gaieté, 
doivent animer les premiers momens 
de ta journée ; faites-lui aimer l'instant 
qui le rend à l'action de la vie. Montai- 
gne dit : a II est bon de fatiguer un peu 



.. i. 
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les enfans vers la fin de la journée , et 
de leur faire prendre un quart d'heure 
de repos avant de les mettre au lit : la 
fatigue amènera le sommeil, le repos 
rendra ce sommeil calme : ils ont besoin 
d'être surveillés la nuit comme le jour. » 
De savans médecins se sont occupés des 
habitudes funestes que le lit peut leur 
faire contracter. Qu'une mère cache soi- 
gneusement le but de la surveillance 
qu'elle exerce sur ce sujet délicat : elle 
ne doit jamais prononcer que les mots 
de propreté et de malpropreté. 

L'enfant n'ira point chercher d'autres 
motifs du soin que l'on prend de le faire 
coucher les mains hors du lit , et quel- 
quefois même avec des gants ; car , lui 
direz-vous, on porte les mains au visage,' 
c'est avec les mains que Ton mange : il 
faut donc que les mains soient propres. 
On peut, au besoin, faire aussi coucher 
les enfans avec de très-longues et larges 
robes , nouées à l'extrémité par le moyen 
d'une coulisse. 
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On fait disparaître, on détruit facile- 
ment, par l'usage des bains froids , les 
incommodités de nuit auxquelles les en- 
fans sont nécessairement sujets ; il faut 
aussi prendre de très-bonne heure la 
précaution de les réveiller à des heures 
fixes : avec ces soins , la propreté la plus 
complète doit exister à l'âge de deux ans. 
Si les incommodités se prolongent au delà 
de cette époque, elles proviennent de 
la faiblesse de la constitution , c'est alors 
l'affaire des médecins ; il serait aussi bar- 
bare qu'inutile d'employer les verges 
pour les rendre propres, car l'enfant 
qu'on fouette est éveillé, et dès qu'il 
dort il a oublié qu'on l'a fouetté. 

•Les enfans d'un caractère très-vif sont 
disposés , dès l'âge de trois à quatre ans, 
à être tourmentés, avant de s'endormir , 
par des visions. L'effroi qu'ils en éprou- 
vent n'est point blâmable : ils voient ou 
croient voir défiler devant leurs yeux 
un nombre infini de figures grotesques 
ou épouvantables. Comment exiger qu'ils 
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se rendent compte de ces espèces de 
cauchemars éveillés ? Il faut , dans ce cas, 
sans les châtier injustement et sans con- 
descendre à cette,faiblesse , s'occuper de 
la faire disparaître ; ne les point laisser 
seuls et dans l'obscurité , mais prendre 
ces soins sans leur «avouer l'intention 
qu'on a de les calmer. 
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CHAPITRE VI. 

De 1. pen,: elle nait de l'exemple che« le. «fan.. 
Comment le. habituer à l'obscurité, au tonnerre, 
«e leur jamai. parler de revenan. , de I o-m^... 

enclins. — De la jalousie développée souvent par 
l'imprudence des parens. — Passage de Fénélon. — 
Anecdote. 



\ 



Les enfans ne connaissent pas le dan- 
ger : comment connaîtraient-ils la peur? 
Un bruit subit saisit , il est vrai , leurs 
nerfs délicats ; mais , dans tout autre 
cas, loin que le bruit les effraie , ils l'ai- 
ment : leur premier plaisir est d'en faire , 
et le son d'un instrument harmonieux 
tflatte moins leurs sens que le roulement 
'd'un tambour. Ils t aiment tous les che- 
vaux : pourquoi craindraient - ils une 
souris? Observez encore qu'une souris 
blanche enchante ceux mêmes qu'effraie 
une souris grise ; c'est que l'imitation est 
presque toujours pour eux le principe 
de la peur. Éloignez l'exemple, bannissez 
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le mot , et ils seront préservés d'une fai- 
blesse importune dans une femme , et 
avilissante dans un homme. L'obscurité 
inspire aux enfans une sorte de crainte 
naturelle : il faut les y accoutumer fort 

-: r W conduire sans affectation dans 

des lieux sombres , les y envoyer cher- 
cher quelques jouets qu'ils désirent 
avoir , les mener jouer dehors pendant 
des nuits sans clair de lune ; il faut sur- 
tout se garder de les punir en tes enfer- 
mant entre deux portes ou dans un cabi- 
net noir. 

S'il tonne, ne faites aucune attention 
à ce phénomène, et continuez ce qui 
vous occupait ; éloignez également vos 
enfans, pendant la durée de l'orage, des 
gens que la peur engage à faire des priè- 
res ou des signes de croix, et de ceux 
qui , se permettant des plaisanteries ir- 
réligieuses et grossières , trompent la 
raison des enfans (i) : une idée fausse est 

(i) Ne prenez jamais la liberté de faire deVant 
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aussi nuisible pour eux que l'exemple 
d'une faiblesse. 

Ce serait se tromper que de vouloir 
garantir un jeune enfant des erreurs po- 
pulaires en les lui expliquant ; le mieux 
est de les lui laisser ignorer : si vous lui 
parlez de revenans , de loups-garous , 
quelque précaution que vous preniez 
pour lui faire concevo ir le ridicule de ces 



les enfans certaines railleries sur des choses qui ont 
rapport à la religion.— -On se moquera de la dévo- 
tion de quelque esprit simple ; ou rira sur ce qu'il 
consulte son confesseur, ou sur les pénitences qui 
lui sont imposées. Vous croyez que tout cela* est 
innocent, mais tous vous trompez; tout tire à 
conséquence en cette matière. Il ne faut jamais 
parler de Dieu ni des choses qui concernent sou 
culte qu'avec un sérieux et un respect bien éloignés 
de ces libertés ; ne vous relâchez jamais sur aucune 
bienséance, mais principalement sur celle-là. Sour 
vent les gens qui sont les plus délicats sur celles du 
monde , sont les plus grossiers sur celles de la re- 
ligion. (Œuvres choisies de Fénélon. De Véduca- 
thn des filles, pag. #a.) 
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imaginations , il n'en verra que le mer- 
veilleux , et le remède maladroitement 
appliqué sera pire que le mal. 

Un enjfant qu'on force à rester assis 
ne peut pas comme nous avoir recours 
aux rêves de l'imagination ; il se console 
donc de cette contrainte en rongeant 
ses ongles, en louchant , et par mille au- 
tres mauvaises habitudes : les enfans 
lourds, qui sont sédentaires par goût, 
cherchent aussi dans ces mauvaises ha- 
bitudes un moyen d'animer leur débile 
existence. Il faut laisser un libre cours à 
l'activité des uns , il faut exciter celle des 
autres. 

Le désir impatient de s'exprimer porte 
les enfans à forger des mots faciles : il 
faut tolérer peu de temps cette habitude. 

Les vices , ces tristes maladies du 
cœur humain, peuvent naître dans le 
berceau ; celui de la jalousie y porte 
quelquefois d'affligeans ravages. La ja- 
lousie naît d'un sentiment d'amour per- 
sonnel placé dans le cœur de l'homme 
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par la divine providence comme moyen 
de conservation : la réflexion et l'amour 
du prochain dirigent et balancent cet 
amour de soi-même ; mais , dans les plus 
jeunes enfans, il devient souvent la 
cause d'une violente jalousie , qui les 
mène quelquefois au tombeau , et nuit 
toujours à l'heureux développement de 
leur caractère. Cette jalousie ne peut 
avoir pour objet que les soins et les ca- 
resses^ d'une mère , et la prévoyance des 
parens doit préserver l'enfant d'une aussi 
funeste disposition. Qu'on ne lui dise ja- 
mais : Votre maman va bientôt vous 
donner un petit frère ou une petite 
sœur, vous ne serez plus le seul caressé; 
il faudra bien qu'elle s'occupe du petit 
nouveau-né comme elle s'est occupée de 
vous. Et qui peut répondre qu'un en- 
fant livré à des domestiques imprudens 
n'a pas entendu de semblables discours, 
et n'a pas été ainsi préparé au malheur 
de haïr, presqu'en naissant, l'ami que 
la nature vient/le lui accorder? Dans 
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les premiers instans de la naissance , 
l'immobilité d'un maillot ne fait naître 
dans son frère aîné que de l'étonnement; 
mais quand il voit cet enfant presser le 
sein dont il a conservé la mémoire , sou- 
rire à sa mère, en être caressé, le poi- 
son de la jalousie se développe dans son 
cœur. C'est alors qu'une mère prudente 
doit non-seulement ne se dégager d'au- 
cun des soins qu'il était accoutumé à 
recevoir d'elle , mais y être plus assidue ; 
c'est alors qu'elle lui doit accorder en- 
core plus de caresses. Quand le nouveau- 
né commence à grandir, que ses traits 
peuvent être jugés, qu'on évite les com- 
paraisons avec ceux d'un frère ou d'une 
sœur aines; qu'on ne dise pas, il sera le 
plus beau, elle sera la plus jolie ; on ou- 
blie trop souvent qu'on est entendu par 
les plus jeunes enfans. Cette manie de 
comparer les avantages physiques des 
enfans est si générale , qu'il n'y a per- 
sonne qui n'en ait vu mille exemples. Les 
facultés intellectuelles sont comparées 
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avec la même indiscrétion. Celui-ci , dit 
une mère , en désignant l'un de ses en- 
fans , a plus de mémoire que les autres ; 
le cadet est d'une étonnante adresse ; ma 
fille aînée aime l'étude , sa sœur ne veut 
rien apprendre. Si vous avez fait toutes 
ces remarques, gardez-les pour vous 
seuls; elles vous seront utiles dans le 
choix des divers moyens à employer 
pour diriger des caractères variés , mais 
ne les communiquez pas aux étran- 
gers , et encore moins à vos enfans. Le 
moment présent occupe * toujours trop 
exclusivement dans l'éducation, il faut 
sans cesse envisager l'avenir. Préparez 
par des soins éclairés et tendres non-seu- 
lement la santé, mais le bonheur de vos 
enfans : il existe dans l'union des famil- 
les ; cette union seule allège les peines 
de la vie, et en double les jouissances. 
Que les vêtemens des enfens soient abso- 
lument semblables; qu'un jouet ne soit 
jamais donné à l'aîné sans qu'il y en ait 

un poor le cadet. En mettant tous vos 
Tom. I. 3 
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soins à rassurer un aîné sur la crainte de 
voir votre tendresse se diriger vers un 
nouvel enfant, empêchez-le de prendre 
une trop grande prépondérance sur le 
nouveau-venu. A mesure que ce dernier 
se développe et commence à agir , ne 
souffrez pas qu'il soit accusé de tout ce 
qui est mal , et que le plus âgé dise : 
C'est le petit qui a gâté ceci , qui a cassé 
cela; parlez de l'ignorance du plus jeune , 
engagez l'aîné à l'instruire, à le guider; 
qu'il devienne son protecteur , son ami , 
mais jamais son dénonciateur. 

Si les utiles précautions pour préser- 
ver un enfant de la jalousie ont été né- 
gligées , ou si un naturel affligeant les a 
rendues vaines , il n'existe qu'un seul re- 
mède pour faire cesser en lui ce terrible 
sentiment , peut-être même pour sauver 
ses jours : ce moyen est d'éloigner tota- 
lement l'enfant nouveau-né. 

« Considérez encore , dit Fénélon , 
combien , dès cet âge , les enfans cher- 
chent ceux qui les flattent , et fuient ceux 
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qui les contraignent ; combien ils savent 
crier ou se taire pour avoir ce qu'ils 
souhaitent ; combien ils ont déjà d'arti- 
fice et de jalousie. J'ai vu, dit saint Au- 
gustin , un enfant jaloux : il ne savait pas 
encore parler, et déjà avec un visage pâle 
et des yeux irrités il regardait l'enfant 
qui tétait avec lui (i). » L'anecdote qu'on 
va lire vient à PappuWe cette observa- 
tion. 

Un célèbre médecin de Paris fut «ap- 
pelé par un père de famille qui voyait 
une jolie petite fille de trois ans languir 
et se dessécher sans qu'on pût en décou- 
vrir la cause. La petite malade est ame- 
née en présence du docteur ; elle entre 
dans la chambre de sa mère ; il la voit je- 
ter un regard farouche et sinistre sur un 
enfant de quatre mois que sa mère allai- 
tait : Qu'on reconduise la petite malade 
chez elle, dit à l'instant le docteur, je 
connais la cause de son mal", elle sera 

(i) Fénélon, de V éducation des filles. 



5a de l'enfance. 

guérie. Il prescrivit alors à la mère d'é- 
tablir le nourrisson dans une chambre 
très-éloignée, d'aller y trouver son en- 
fant pour lui donner à téter , et de le 
soustraire totalement à la vue de l'autre 
enfant dont alors elle s'occuperait ex- 
clusivement. Pendant deux années , cette 
ordonnance fut scrupuleusement suivie: 
au bout de ce t&nps on annonça à la 
sœur aînée qu'on allait lui donner une 
jolie petite fille dont elle serait l'amie , 
la protectrice, qui jouerait avec elle; 
on la lui fit attendre et désirer. Ces deux 
sœurs, que j'ai connues, se chérissaient 
tendrement , et l'aînée a dû aux lumières 
d'un habile observateur non-seulement 
sa guérison , mais le bonheur de toute 
sa vie. 
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LIVRE IL 



ÉDUCATION DES GARÇONS ET DES FILLES 
DEPUIS TROIS ANS JUSQU'A SEPT. 



CHAPITRE PREMIER. 

Nécessité d'un plan d'éducation.— -Accord des parens. 
— Précautions à prendre devant les enfans. Aidés 
de leur intelligence, ils deviennent les juges de leur 
famille. — Age auquel les garçons doivent quitter 
leur mère : doux souvenirs que les soins maternels 
laissent pour jamais dans leur cœur. 

Pour élever ses enfans, il est néces- 
saire d'avoir un plan fixé d avance, de le 
suivre avec une persévérance qui tienne 
de l'obstination , de n'y faire de modifi- 
cations qu'après les avoir mûrement 
réfléchies. Il est difficile de discerner lçs 
occasions dans lesquelles il faut persé- 
vérer, et celles dans lesquelles il faut 
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admettre des modifications. Persévé- 
rer est nécessaire , la raison le démon- 
tre; mais d'un autre côté l'éducation 
domestique est toujours un essai , et quel 
est le père , quelle est la mère , qui aura 
trouvé d'avance , soit dans les livres , 
soit dans les conseils , un plan d'éduca- 
tion propre à être suivi de point en 
point jusqu'au bout? Les erreurs d'édu- 
cation ne sont point réparables, elles 
portent coup. 

Une fois le plan adopté, .un accord 
parfait entre le père et la mère est la 
première base de l'éducation. Tout est 
perdu si l'un ou l'autre se sont une seule 
fois blâmés en présence de leurs enfans. 
Les contradictions des grands parens 
sont aussi fort à redouter : leur tendresse 
pour ces petits êtres dont le bonheur 
présent les occupe exclusivement tient 
toujours de la faiblesse ; ils manquent de 
courage lorsqu'il s'agit de préparer un 
avenir dont ils ne jouissent pas, et les 
enfans sont singulièrement habiles à ob- 
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server tout ce qui les concerne. S'agit-il 
de quelques pénitences , l'œil pénétrant 
de l'enfant qui doit la subir aura bien 
vite distingué si sa grand' mère hausse 
les épaules , si son père fronce le sourcil , 
et le pouvoir de la mère qui veut punir 
aura déjà perdu de sa force. S'il est im- 
portant de réprimer devant les enfans 
les plus légers signes d'improbation , à 
plus forte raison doit-on éviter de discu- 
ter en leur présence aucun des points 
relatifs à leur éducation. 

Ce serait d'abord leur donner une trop 
haute idée de leur importance ; ce serait 
aussi les conduire tout naturellement à 
discuter eux-mêmes la loi qui doit les 
gouverner , puis à se révolter d'avance 
contre cette loi , enfin à préférer celui de 
leurs parens dont les opinions auraient 
annoncé le plus d'indulgence et à détes- 
ter l'autre. Les inconvéniens qui décou- 
lent de cette habitude sont fort nom- 
breux. Il faut absolument cacher aux 
enfans les ressorts par lesquels on les 
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fait agir. Lorsque la raison sera déve- 
loppée, la confiance et l'amitié auront 
leur tour. Je conseillerais à une famille 
réunie dans laquelle on élèverait quelque 
enfant, de choisir et de fixer des jours 
pour délibérer sur le résultat du plan 
d'éducation adopté; sur les erreurs com- 
mises , sur les espérances ou les craintes 
que donne le jeune élève. On y gagnerait 
de n'approuver ou de n'improuver qu'a- 
près avoir réfléchi, de discuter sans cette 
vivacité qui accompagne presque tou- 
jours une contradiction imprévue, de 
ne présenter à l'enfant qu'une seule et 
imposante volonté. 

J'ai dit combien les habitudes contrac- 
tées dans le premier âge pouvaient influer 
sur le reste de la vie : cette difficulté 
existe encore pour l'époque que je .vais 
traiter, mais une autre s'y joint. Ces 
mêmes enfans que vous dressez à la vertu 
vont bientôt s'armer d'une opinion; ce 
ne sont plus ces êtres aveuglément sou- 
mis par leur faiblesse et dépourvus de 
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discernement, ils vont tout à l'heure 
porter des jugemens; c'est leur père, 
c'est leur mère qu'ils jugeront les pre- 
raiera. 

Il faudrait que dans les momens où 
déjeunes époux contemplent avec atten- 
drissement le premier fruit de leurs 
amours , un ami imposant et révéré pût 
se trouver auprès d'eux , et qu'en leur 
montrant cet çnfant dont les yeux sont 
encore fermés à la lumière, dans lequel 
la vie ne se manifeste que par des sons 
inarticulés , il leur dît : « Vous venez de 
» vous créer un juge ; avant que quatre 
» ans ne se soient écoulés , il connaîtra 
» une partie de vos faiblesses et saura en 
» profiter. A vingt ans il aura prononcé 
» sur vos vices ou sur vos vertus. Toute 
j» sa vie il vous attribuera ses fautes ou 
» reportera vers vous l'hommage de sa 
» reconnaissance. Sa vénération ou sa 
» censure passeront de lui à ses descen- 
» dans ; ce maillot vous représente toute 
» une postérité. » Qui de nous n'a pas 
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appris de soir père à attribuer à de grands 
parens plus ou moins éloignés l'origine 
de son élévation et de sa fortune ou la 
cause de ses disgrâces et de ses misères? 

Une mère qui se charge de la première 
éducation de son fils y trouve cet avan- 
tage, sans doute cher à son cœur, de 
pouvoir surveiller en même temps les 
progrès de son corps et ceux de son 
esprit. 

« Les mères, dit Rollin (i), ne peu- 
vent s*excuser sur leurs grandes occupa- 
tions; elles ont beaucoup de loisir; Le 
soin de l'éducation des enfans jusqu'à 
l'âge dont vous parlez (six à sept ans) 
roule principalement sur elles , et fait 
partie de ce petit empire domestique 
que la Providence leur a spécialement 
assigné. Leur douceur naturelle , leurs 
manières insinuantes , si elles savent y 
joindre une autorité douce , mais ferme , 
les mettent à même d'instruire avec suc- 

(i) Traité des études. 
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ces leurs enfans. Je connais plusieurs 
mères qui ont rempli parfaitement ce 
devoir ; une entre autres qui n'a jamais 
laissé son enfant seul avec des domesti- 
ques, et qui Fa elle-même parfaitement 
instruit de tout ce qu'un enfant peut 
savoir jusqu'à lage de près de six ans , 
où elle l'a remis entre les mains d'un pré- 
cepteur capable de tenir sa place et d'en- 
trer dans ses vues. » 

C'est jusqu'à lage de sept ans qu'un 
jeune garçon peut être guidé par les 
mains maternelles ; plus tard , il faut l'en 
éloigner : l'austérité des études, la vio- 
lence des jeux , celle des exercices , tout 
ce qu'il faut faire enfin dans l'éducaticyi 
des hommes, pour tremper fortement 
leurs âmes , viendraient sans cesse heur- 
ter l'exquise sensibilité d'une mère. 

Mais le fruit des jeunes années n'est 
point perdu ; l'homme fait revient vers 
sa première amie, il aime toute sa vie à 
la prendre pour guide, et, au milieu des 
écueils du monde, il retrouve, pour 
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ses travaux, il peut, sans une aveugle 
présomption , jouir en idée des fleurs et 
des fruits qui paieront ses soins. 

Lorsqu'il s'agit d'entreprises ou de 
constructions , les hommes en exami- 
nent avec soin les bases ou les fonda- 
tions, tandis que l'enfance est souvent 
livrée aux caprices des parens , des servi- 
teurs, et à la folle idée que ces premières 

•ML* 

années sont de peu d'importance, et qu'il 
sera temps de réparer les défauts de ca- 
ractère quand la raison commencera à 
se développer. On oublie que la nais- 
sance des passions devance celle de la rai- 
son, et qu'on leur donne le temps de se 
fortifier. Trop souvent , par exemple , 
vous verrez des parens accorder ou refu- 
ser à leurs enfans ce qu'ils demandent , 
non pas d'après la justice ou la bizarre- 
rie des désirs qu'ils ont formés, mais 
en suivant uniquement leurs dispositions 
personnelles. S'ils ont éprouvé un évé- 
nement heureux , ils sont de bonne hu- 
meur et accordent indistinctement tout 
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ce qu'on leur demande ; quelques peines , 
quelque disposition à la tristesse exci- 
tent-elles leur humeur, ils vont refuser 
jusqu'à des choses utiles. Que font alors 
les enfans ? Ils ne se bornent plus à sa- 
voir si leur demande est raisonnable ; ils 
sont uniquement occupés du soin de dé- 
couvrir la disposition d'esprit de leurs 
parens , et les voilà de suite amenés vers 
des réflexions qui dégradent à leurs yeux 
ceux qui refusent ou accordent, et les 
disposent à d'artificieux calculs. Qui de 
nous n'a pas entendu de très-jeunes en- 
fans dire entre eux : « Ne demandons pas 
» cela à ma bonne ; elle est de mauvaise 
» humeur, elle nous refuserait; » ou, « ma- 
» man est bien gaie ce matin , nous pou* 
» vons la prier de nous accorder ce que 
» nous désirons. » Il ne faut pas cepen- 
dant que les parens accoutument les en- 
fuis à séparer leurs intérêts de ce qui 
les affecte. Une mère doit dire à sa fille , 
Je souffre, ou, quelque chose me fait 
beaucoup de peine, évitez de me taire 



64 OT SECOND AGE. 

du bruit et de me fatiguer par d'indis- 
crètes questions , je ne serais pas en état 
de vous répondre ; alors la petite fille 
prend une part sensible aux souffrances 
de sa mère; elle ne dira plus, Maman 
me refuse parce qu'elle a de l'humeur; 
elle dira , Maman souffre , et je ne dois 
pas l'importuner. Si quelque événement 
heureux*porte la joie dans le cœur d'un 
père , dans celui d'une mère , qu'ils le 
disent à leurs enfans ; qu'ils s'empres- 
sent de leur accorder les choses qu'ils 
désirent , telles qu'une promenade agréa- 
ble, une petite réunion avec leurs jeunes 
amis; enfin qu'ils mettent tout en com- 
mun avec leurs enfans , et la tristesse et 
la joie. En resserrant ces doux liens de 
famille, ils placeront dans leurs cœurs 
les plus précieuses vertus sociales. 

En général les occupations, les devoirs 
et les plaisirs du monde emploient beau- 
coup trop de temps aux m^fes de fa- 
mille. On ne parle pas assez aux enfans. 
Ce n'est pas le faire utilement que de 



LIVRE II, CHAPITRE It. 65 

fatiguer leur attention par des mots in- 
signifians, trop souvent répétés, ils ne 
produisent aucun effet. Qu'une mère vive 
avec ses enfans, quelle les observe, ils 
lui indiqueront d'eux-mêmes les momens 
de leur parler avec fruit Souvent le jeu 
les fatigue, ils viennent alors auprès 
d'elle , et , croisant leurs petites mains , 
ils semblent porter toute leur attention 
vers des récits qu'ils désirent et qu'ils 
sollicitent; que la mère profite de cette 
disposition, elle gravera pour toujours 
dans leurs jeunes cœurs les notions les 
plus vraies , les maximes les plus utiles. 
Qu'elle leur dise une histoire , leur fasse 
un petit conte moral , et les accoutume 
de bonne heure à distinguer le récit 
d'un feit véritablement arrivé , d'une 
agréable fiction ; qu'elle leur dise , Cela 
s'appelle histoire parce que le fait est 
▼rai ; mais ceci n'est qu'un conte inventé 
pour vous amuser. Les auteurs ne trom- 
pent jamais sur le genre de leurs récits: 
ils savent qu'ils ne seraient pas estimés 
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s'ils osaient tromper , car la vérité seule 
mérite l'estime des hommes. Quand les 
enfans commencent à lire , vous leur di- 
rez : Voyez le titre de ce livre , on y lit 
histoire; ouvrez celui-ci, vous y trouve- 
rez contes; vous êtes donc prévenus, 
avant même de lire ces ouvrages, que 
l'un est un récit vrai , l'autre une pure 
invention composée pour divertir. Si 
vous dites une chose arrivée à vous , à 
votre sœur , à votre bonne , vous racon- 
tez une histoire ; y changer la moindre 
chose, c'est mentir. Si vous aviez assez 
d'esprit pour composer un conte tel 
que ceux de la Belle et la Bête ou du 
Prince chéri , quoiqu'il n'y ait eu ni 
belle y ni bête, ni prince chéri, cela ne 
serait point blâmable , parce que vous 
auriez commencé par dire que vous 
avez fait un conte. Que de sages princi- 
pes , que de connaissances variées peut 
de cette manière placer dans de jeunes v , 
esprits une mère qui apprécie l'utilité de 
semblables entretiens avec ses enfans! 
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Non-seulement elle forme leur jugement, 
mais elle en fait la base précieuse de la 
piété , de la charité , de la bonté. Voyez, 
peut-elle dire , cette petite fille du jardi- 
nier; elle est bien gentille, elle court 
aussi vite que vous , elle est fort adroite; 
c'est elle qui attrape les plus beaux pa- 
pillons dans mon parterre pour venir 
vous les donner ; elle sait faire de char- 
mans bouquets; elle est aimée de sa mère 
comme je vous aime; elle a un cœur 
comme vous en avez un ; il bat de joie 
quand sa mère revient du marché ou des 
champs, comme le vôtre quand je re- 
viens d'un lieu où je n'ai pu vous mener. 
Quelle est donc la différence qui existe 
entre cette petite fille et vous ? Son cor- 
set et son jupon sont d'une grosse étoffe 
de laine, votre robe est d'une mousse- 
line très-fine ; cela vient de ce que Dieu 
l'a fait naître de parens pauvres et vous 
jt a donnée à des parens riches ; mais c'est 
Dieu qui donne les richesses et qui les 
ôte ; Dieu peut donc nous priver de no- 
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tre fortune et en donner au père et à la 
mère de cette petite fille. 

Tout en appréciant l'utilité des entre- 
tiens avec les enfans , il ne faut cepen- 
dant point s'astreindre à répondre à 
toutes leurs questions; souvent ils de- 
mandent des, choses sur lesquelles il 
faudrait les tromper, ce qui est toujours 
un tort très-grave; on finirait aussi par 
les rendre importuns. Il faut leur expli- 
quer tout ce qu'ils peuvent concevoir, et 
quand ils font des questions indiscrètes , 
leur dire : Ceci est au-dessus de l'intelli- 
gence de votre âge. 

Les enfans questionnent souvent pour 
se donner le plaisir de parler ; ils deman- 
dent une explication qui leur a déjà été 
faite; il faut se contenter de la leur rap- 
peler, et ne point répondre de nouveau ; 
alors ils prennent la peine de penser, et 
il s'opère en eux un petit mouvement 
qui retrace à leur mémoire ce qui leur 
a déjà été dit , et leur démontre l'utilité 
de la réflexion. Lorsque l'on connaît bien 
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le degré de leur intelligence, on peut 
aussi exercer leur esprit en qualifiant de 
questions oiseuses celles qu'ils font sur 
des choses qu'ils peuvent s'expliquer; di- 
tes4eur de penser un moment et de se 
répondre ensuite à eux-mêmes. Ils s'aper- 
cevront bientôt qu'un moment de ré- 
flexion leur suffit pour satisfaire leur cu- 
riosité (i), 



(i) « La curiosité des enfans est un penchant 
de la nature qui ya comme au-devant de l'instruc- 
tion : ne* manquez pas d'en profiter. Par exemple, 
à la campagne , ils voient un moulin , et ils veulent 
savoir ce que c'est ; il faut leur montrer comment 
se prépare l'aliment qui nourrit l'homme. Ils aper- 
çoivent des moissonneurs 9 et il faut leur expliquer 
ce qu'ils font ; comment on sème le blé , et com- 
ment U se multiplie dans la terre. A la ville , ils 
voient des boutiques où s'exercent plusieurs arts , 
et où l'on vend diverses marchandises. Il ne faut 
jamais être importuné de leurs demandes ; ce sont 
de* ouvertures que la nature vous offre pour 
faciliter l'instruction : témoignez y prendre plaisir. 
Par-là vous leur enseignerez insensiblement corn- 
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Amour , confiance , respect et crainte , 
voilà les sentimens qu'il faut inspirer 
aux enfans : ces 'sentimens sont placés 
dans Tordre où il importe de les déve- 
lopper. Dans l'ancienne éducation on ne 
voulait faire naître , dans les enfans , que 
la crainte; dans l'éducation moderne, on 
s'occupe beaucoup trop exclusivement 
de s'qn faire aimer. Il est vrai que le res<- 
pect et la crainte produisent rarement la 
confiance et l'amour ; mais l'amour, sans 
crainte et sans respect, s'appuie unique- 
ment sur tout ce qui flatte les désirs de 



ment se font tontes les choses qui servent à l'hom- 
me, et snr lesquelles roule le commerce. Peu à 
peu , sans étude particulière , ils connaîtront la 
bonne manière de faire toutes les choses qui sont 
à leur usage, et le prix juste de chacune, ce qui 
est le vrai fond de l'économie. Ces connaissances , 
qui ne doivent être méprisées de personne , puis- 
que tout le monde a besoin de ne se pas laisser 
tromper dans sa dépense , sont principalement 
nécessaires aux filles. » ( Œuvres choisies de Féné- 
Ion. De ^éducation des filles, pag. aa. ) 
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l'enfance, et cet amour tombe avec l'âge. 
C'est un feu léger qu'un souffle peut 
éteindre ; nourri par l'estime et le res- 
pect, il se développe avec les années et 
guide les premiers pas de la jeunesse 
bien plus sûrement que la seule crainte 
dont les passions peuvent aisément se 
dégager ; tandis qu'un cœur sensible est 
ramené vers le devoir par la craint^ d'af- 
fliger des parens chéris. 

C'est ici que je dois parler de l'usage 
de se faire tutoyer par ses enfans ; cet 
usage , ou plutôt cette mode , établie en 
France depuis près de trente ans , satis- 
faitia faiblesse maternelle , n'ajoute rien 
à la tendresse des enfans pour leurs pa- 
rens, et détruit cette louable union du 
respect à l'amour filial. Si, dans la pre- 
mière enfance, une mère a pu trouver 
quelque charme à cette expression du 
plus intime amour, un fils de vingt-cinq 
ans qui tutoie sa mère blessera toujours 
.les oreilles délicates accoutumées aux 
formes polies et respectueuses que les 
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hommes bien nés observent avec toutes 
les femmes. 

La chose importante est d'instruire 
l'enfance en marchant avec le dévelop- 
pement de sa raison r ne cherchez point 
à obtenir des fleurs précoces qui ne pro- 
duiraient aucun fruit. Rousseau a tonné 
contre les petits prodiges. « Le chef- 
» d'oeuvre d'une bonne éducation , a-t-ii 
» dit, est de faire un homme raisonnable, 
» et l'on prétend élever un enfant par 
» la raison; c'est commencer par la fin. » 
Mais le juste courroux de ce grand phi- 
losophe l'a jeté dans un extrême ; il n'a 
pas assez senti qu'il fallait raisonner 
avec ce que l'enfant avait de raison; que 
loin de laisser dormir ses facultés , loin 
aussi de les éveiller,. il était bon d'en 
suivre pas à pas le développement y et de 
les hâter selqpque la nature se montrait 
envers lui avare ou prodigue. 

L'essentiel est de placer dans leur 
mémoire l'intelligence des mots; c'est 
aider au développement de leur juge- 
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ment : les mots , selon Gondillac , sont 
essentiels à la connaissance des choses ; 
ils sont les signes algébriques qui servent 
à la solution de tous les problèmes ; les 
sourds et muets que l'on n'instruit pas 
n'éprouvent aucun développement in- 
tellectuel. Pour former le jugement des 
enfans , il faut donc agrandir leur dic- 
tionnaire; et dans cette opinion, qui ne 
s'accorde point avec celle de Rousseau , 
on voit que la mémoire est une puis- 
sance mécanique essentielle à former, 
avant le jugement parfait des choses. 

« L'enfant à qui on a beaucoup parlé 
» prend de l'avance sur celui qui passe 
» sa vie avec des personnes silencieuses ; 
» mais tandis qu'on doit exciter l'enfant 
» taciturne à parler , il faut faire taire 
» le babillard (i)> » 

. ■ . . 

(r) Maria Edgewortb. 
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CHAPITRE III. 

Des moyens d'éducation. — De l'obéissance: son joug 
forme le caractère. — Des châtimens : une mère en 
doit être avare envers ses filles. — Dangers des châ- 
timens trop répétés ou trop sévères. — Anecdotes. 
— Comment une pénitence maladroite fait naître un 
défaut à côté de celui qu'on veut punir, — Des 
récompenses : leur nature et leur emploi. 

Un enfant que sa mère élève doit 
travailler pour lui plaire , et se réjouir 
quand il la voit satisfaite. Ce mobile bien 
ménagé peut avoir de grands résultats. 
Je veux dire encore qu'il faut se garder 
de prodiguer les promesses et les mena- 
ces ; si vous annoncez avec emphase une 
récompense long-temps promise , si vous 
.. menacez long-temps avant de punir, 
vous émousserez d'avance le prix de vos 
faveurs ou de vos châtimens : promet- 
tez, menacez, mais très-rarement. L'é- 
ducation se compose autant de ce qu'il 
faut faire que de ce qu'il faut dire. 
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L'obéissance est le premier mobile 
de 1 éducation. La docilité d'un enfant 
tient en lui la place de la raison ; peu à 
peu la raison se développera , et la mère 
adoucira ce que sa volonté avait d'abso- 
lu. Elle expliquera pourquoi elle or- 
donne , mais elle ne le fera que par de- 
grés, et gardera jusqu'au dernier mo- 
ment le droit important de dire : Je ceux. 
On trouve beaucoup de mères qui ne 
se décident à ordonner qu'après avoir 
employé vainement les caresses , les 
promesses; puis tout à coup l'inutilité 
de leurs efforts les impatiente, elles or- 
donnent avec courroux ; l'enfant se sou- 
met avec humeur, et critique en lui- 
même la volonté qu'on lui a appris à 
discuter. Au contraire , une mère pru- 
dente, si parfois elle juge à propos 
d'expliquer l'ordre qu'elle a donné , ne 
le fait qu'après avoir été obéie , et cette 
condescendance , qui ne doit jamais par- 
tir que d'elle - même , est pour l'en- 
fant la récompense de sa soumission , et 
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la preuve qu'il a eu raison de se sou- 
mettre. 

Les ordres que donne une mère sont 
le résultat de ses réflexions ; elle doit 
donc les exprimer de sang-froid , ils se- 
ront suivis sans chagrin. Pourquoi n'eni- 
ploîrait-elle pas de temps à autre l'ex- 
pression absolue de sa volonté à com- 
mander à l'enfant quelque chose qui lui 
fut agréable, à l'envoyer au jeu, à la 
promenade? C'est le moyen de sépa- 
rer l'idée de la contrainte de celle de 
l'obéissance; mais, dans tous les cas, 
agréable ou sévère, que l'ordre soit ir- 
révocable. 

C'est l'habitude de l'obéissance qui 
forme le caractère. Le savoir , l'esprit , 
les talens, le génie, ces fruits précieux 
de l'étude ou de la nature , ne sont que 
trop souvent gâtés par les défauts du 
caractère. L'habitude de l'obéissance 
note rien au courage , à l'indépendance 
généreuse, à la fermeté de résolution 
de l'homme; car j'admets qu'on n'a jamais 
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fait plier l'enfant que devant la raison , 
et cette habitude salutaire détruit la va- 
gue rébellion de l'esprit. Préparez-le 
ainsi au respect polir les lois , à la sou- 
mission pour là nécessité , à la résigna- 
tion enfin , la plus puissante consolation 
du malheut 1 . Mais il est surtout utile aux 
femmes de savoir obéir. C'est là qu'est 
la vraie source de leur bonheur; un 
père, une mère, un mari , disposent de 
lfeur vie entière , et elles ont de plus à 
porter avec soumission lé joug des bien- 
séances. 

Il est difficile de donner des conseils 
pflécis sur les cbatimens; ce serait faire 
nn code qui serait itnm'ensé sans être 
jamais complet. Lorsqu'il s'agit de ptinir, 
le bon discernement d'une ihère, sa 
justice , lé caractère et l'âgé de l'élève , 
sont les vrais guides qu'elle doit suivre. 

Une mère doit être avàrë de châti- 
mens; elle doit penser surtout , à l'égard 
de ses filles , que dans le long espace de 
temps pendant lequel dlê sera forcée 
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de reprendre, de gronder, de punir, il 
se présentera bien des cas graves et im- 
prévus. Elle doit donc ménager ses 
moyens , prendre son diapason aussi bas 
que possible , et, sans jamais l'annoncer 
par des menaces, garder toujours en 
réserve quelque pénitence majeure. 

Il est très-facile de transformer les 
moindres choses en puissans moyens de 
répression: un son de voix moins ca- 
ressant r quelques mots prononcés avec 
brièveté y un regard calme et sérieux, 
peuvent causer les pleurs d'un enfant 
bien dirigé. 

Un enfant blasé sur les châtimens 
pleure lorsqu'on le punit , mais c'est de 
dépit et non de repentir; tous ses dé- 
fauts s'accroissent : il prend l'étude en 
haine , il se nourrit de malice et de fiel. 
Vous voulez le subjuger, vous vous épui- 
sez en inventions sévères ou barbares; 
vous ne faites que l'endurcir (1).* 

(z) Les sauvages de l'Amérique ne frappent ja- 



1 
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Malheur à la mère , si , dans un mo- 
ment d'impatience, oubliant que l'enfant 
qu'elle élève est le fruit de son sein, 
elle le frappe pour le corriger! Si la co- 
lère effraie d'abord un enfant, il s'y 
accoutume ; il en vient au point de gar- 
der son sang-froid tandis que vous per- 
dez le vôtre ; et au moment où vous le 
châtiez pour une faute , il reconnaît en 
vous un vice. Si d'ailleurs la douleur 
physique est la seule ressource sur la- 
quelle une mère fonde le succès de la 
correction, les qualités les plus nobles 

mais leurs enfans ; quelquefois poruj les corriger 

de leur défauts on emploie les prières et les lar- î 

mes, mais jamais les menaces Une mère qui 

▼oit sa fille se comporter mal se met à pleurer : 
celle-ci lui en demande le sujet , et elle se contente 
de dire : Tu me déshonores. Il est rare que cette ma- 
nière de répondre ne soit pas efficace. Ordinaire- 
ment la plus grande punition que les sauvages 
emploient pour corriger leurs enfans , est de leur 
jeter un peu d'eau au visage. ( Voyage du père 
. Charlevovc , en Amérique* ) 
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ont déjà éàd dû jeune cœur qu'elle veut 
former à la vertu. Ce oorps que l'on fla- 
gelle , dans 1 espoir de redresser l'âme 
et l'esprit , s'accoutumera aux coups ; il 

w 

fandra prolonger la correction. Un père, 
une mère, ne pourront bientôt plus 
s'approcher de leur enfant , fût-ce pour 
le caresser, sans le voir lever le bras 
avec crainte, afin de garantir la joue 
qu'ils voulaient baiser (i). 



(i) a La y oie commune et abrégée pour corriger 
les enfans, ce sont les châtimens et la verge, res- 
source presque unique que connaissent ou em- 
ploient plusieurs de ceux qui sont chargés de 
l'éducation delà jeunesse. Mais ce remède devient 
souvent un. mal plus dangereux q«e ceux qu'on 
veut gvérir, s'il est employé hors de saison cru 
sans mesure; car, outre que les châtimens dont 
nous parlons ici, c'est-à-dire de la verge et du 
fouet, ont quelque chose d'indécent, de bas et de 
servile, ils ne sont point propres à remédier par 
eux-mêmes aux fautes, et il n'y a nulle apparence 
qu'une correction devienne utile à un enfant, si 
la honte de souffrir pour avoir mal fait n'a pas 
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C'eft une folie barbare d'exposer à la 
risée de ses parens et de ses camarades 
ub enfent qui vient d'être puni. Le se- 
cret des pénitences est au contraire très- 
utile dans l'éducation privée ; il double 
la valeur de la peine infligée , il entre- 
tient une pudeur salutaire. En humiliant 
un enfant, on court le risque de l'avi- 
lir à ses propres yeux et de le découra- 
ger : Respectez toujours en lui la noble 
dignité qui convient à l'homme. 

pins de pouroir sur son esprit que la peine même. 
D'ailleurs ces chàtimens lui donnent une aversion 
incurable pour des choses qu'on doit tâcher de 
lui faire aimer : ils ne changent point l'humeur et 
ne réforment point le naturel , mais le répriment 
seulement pour un temps , et ne servent qu'à faire 
éclater les passions avec plus de violence quand 
elles sont en liberté. Us abrutissent souvent l'es- 
prit et l'endurcissent dans le mal; car un enfant 
qui a assez peu d'honneur pour n'être point sen- 
sible à la réprimande , s'accoutume aux coups 
comme un esclave, et se roidit contre la puni- 
tion. » (Rollin , Traité des études, édition de M. Le 
luronne, tome xxvni, pages 268-269. ) 
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Un défaut assez commun parmi les 
enfans en bas âge est de frapper étour- 
diment leurs frères ou leurs camara- 
des. Souvent ils ne savent ce qu'ils font ; 
ce n'est pas à leur raison que vous pou- 
vez vous adresser , la peine du talion 
est nécessaire : rendez donc vous-même 
tape pour tape , et n'accordez jamais aux 
domestiques le droit de vous imiter. 

On emploie chaque jour en éducation 
des pénitences qui causent bien plus de 
mai qu'elles n'en réparent. 

Par exemple, l'usage d'enfermer les 
enfans qu'on veut punir est un usage dan- 
gereux ; si c'est dans un lieu sombre, je 
l'ai déjà dit, vous les rendez peureux. 
La seule impression que leur cause la 
solitude, dans une chambre fermée , peut 
devenir funeste; leur imagination s'exalte, 
vous ne savez pas où elle les peut con- 
duire, peut-être à quelque vice, peut- 
être à quelque acte de frénésie. Une 
femme m'a raconté qu'ayant été enfermée 
par sa bonne , et voyant du lieu où elle 
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était ses jeunes sœurs jouer et courir 
dans un jardin, le désespoir la saisit; on 
vint par hasard lui ouvrir la porte , au 
moment où elle allait se précipiter de 
vingt pieds de haut. Je citerai deux dou- 
loureux exemples de menaces de châti- 
mens trop sévères. Une petite fille de 
neuf à dix ans, venue avec ses parens 
pour passer l'octave de la Fête-Dieu dans 
une maison de campagne voisine de Pa- 
ris, fut tentée de prendre la montre 
d'une de ses jeunes amies, et céda à ce 
criminel désir. On cherche la montre 
perdue, on la trouve, on découvre la 
voleuse, et les parens indignés la con- 
damnent à suivre la procession de la 
Fête-Dieu avec un éc^iteau portant les 
mots Voleuse de montre. La coupable 
consternée se soumet ai^terrible châti- 
ment. Elle rentre à la suite de ses parens , 
sans avoir proféré un seul mot, sans avoir 
versé une seule larme, traverse une basse- 
cour, y trouve une servante, lui dit : 
Adieu, Marianne, je suis déshonorée^ 



84 DTJ SECOND AGE. 

puis entrant dans un bosquet où se trou- 
vait une pièce d'eaù , elle s'y précipite. 

Il y a peu d'années , un marchand de 
Paris avait menacé son fils , âgé de dix 
ans , d'un châtiment très-sévère , s'il rap- 
portait encore une fois à la fin de là se- 
maine une mauvaise note d'un pensiofr- 
fcat où il allait comme externe. Le samedi 
arrive , la note du maître est encore pltife 
mauvaise que les précédentes. 

L'enfant va jusqu'au Gros-Caillou , se 
déshabille , ploie ses hardes , les met sur 
le bord de la rivière , et sur sa redingote 
qui enveloppait toute sa dépouille, At- 
tache le fatal billet de son professeur, 
sur lequel il avait écrit : Je n'ai pas osé 
présenter cette mauvaise note à papa, 
/aime mieux mourir. Que de vertus se 
seraient dévefcpppées dans de jeunes 
côeufs susceptibles à ce point d'une loua- 
ble honte et d'un vif repentir, si la Pro- 
vidence leur eût accordé des païens di- 
gnes de diriger les premières années de 
leur existence ! 
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U est encore des chat imens maladroits 
qui j sans amener des chances aussi fu- 
nestes , favorisent un défaut au lieu d'en 
détruire un autre. Si , par exemple , un 
enfant a mal lu, et que pour le punir 
vous lui fassiez manger son pain sans 
confitures , vous êtes loin de lui avoir 
inspiré du goût pour la lecture, vous 
n'avez servi que son penchant pour les 
friandises. Une petite fille aura fait son 
ourlet de travers , elle aura griffonné sa 
page d'écriture; sa mère ( et il y en a 
trop de semblables ) sa mère lui annon- 
cera avec emphase qu'elle ne mettra pas 
sa robe neuve ou sortira sans son collier ; 
voilà la meilleure leçon de coquetterie 
que la petite fille puisse recevoir. Au lieu 
de cela , faites lire la leçon de nouveau , 
faites recommencer la page ou l'ourlet , 
et destinez à ce 'travail l'heure de la ré- 
création. 

Si vous punissez l'enfant pendant le 
repas , ne le privez d'aucuns mets \ faites- 
lui servir son dîner accoutumé dans la 
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et le refus de cette approbation , de ce 
baiser , pourra dans l'occasion vous ser- 
vir de pénitence ;. on peut trouver sans 
effort les récompenses qui plaisent aux. 
enfans , car ils ne cessent de manifester 
des désirs : on les entend, on peut s'en 
souvenir ; t et lorsqu'on veut, les récom- 
penser , on peut leur dire : Vous avezr 
désiré telle chose , la voici ; je cherche à 
vous faire plaisir, car votre conduite 
m'a satisfait. C'est leur enseigner que les 
bons procédés sont réciproques; c'est 
aussi leur, faire connaître que la ma- 
nière de donner ajoute à la valeur du 
présent. 

On peut récompenser une jeune fille 
en lui donnant un maître pour quelques 
talens qu'elle souhaite d'apprendre; on 
peut aussi la punir de sa négligence 
dans une partie de son éducation, en 
faisant cesser les leçons qui lui plaisent. 
Il faut conserver de i'accord entre les 
châtimens et les récompenses ; il ne faut 
pas récompenser , par des friandises ou 
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pat des parûtes , l'ënfâiit qu'on ne veut 
pas ptiïïir par la privation de tes mêmes 
choses. 

Oii craint de tendre les erifàhs avares 
éù rëcônnàïSSàfit leur bonne* conduite 
pat de 1'argëût. Au lieu de se priver de 
cette tessoùrcë , n'à-t-ôîi pas des moyens 
de l'éntiôblir? Bôtihez de l'argëiït à vos 
enfans, iùàifc qu'à ïêûr tour ils lé donnent 
sttùt pauvres ; ils en connaîtront alors le 
plus noble usage, saris qûé vous àyez»be- 
soin de l'enseigner. On doit , en général , 
dans l'éducation privée , accorder peu de 
complimens : les enfans ne pouvant se 
comparer à des enfans plus avancés 
qu'eux sont disposés à se croire de pe- 
tites merveilles , surtout lorsqu'on a la 
faiblesse d'attirer sur eux des éloges 
étrangers. On doit aussi bannir les pé- 
nitences qui pourraient être connues par 
d'autres que par les parens ; la vanité et 
la honte sont des sentimens également 
bons à tenir éloignés des jeunes cœurs. 
La seule manière d'imposer aux enfans 
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la salutaire crainte de l'opinion publique 
est d'exagérer le soin que l'on prend de 
faire de leurs torts un secret de famille ; 
un tribunal caché n'en est que plus re- 
doutable. Il faut soustraire leurs pre- 
mières années à l'influence du monde ; 
il gâte tout. Applaudir à ce qui est bien, 
accorder pour récompense un baiser ma- 
ternel , ces moyens bien simples suffisent 
pour diriger des enfans qui ne sont ni 
adulés , ni traités sévèrement. 
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CHAPITRE IV. 

De la colère : moyens d'en prévenir ou d'en calmer 
les accès. — Du mensonge. Imprudence des parens 
qui provoquent au mensonge. — Anecdote. — 
Moyens de répression. — Prévenir dans les enfans 
le penchant à faire des histoires. — Comment pré- 
venir la gourmandise. — Curiosité : objets divers 
sur lesquels on Y exerce. — Du larcin. — Respect du 
bien d" autrui. — Réflexion générale sur la faiblesse 
des mères pour leurs enfans. 

Dans les enfans, comme dans les 
hommes faits , la colère est toujours exci- 
tée par la résistance. Cependant on ne 
peut pas toujours céder à toutes les fan- 
taisies de l'enfant, mais un refus fait de 
sang-froid , et toujours irrévocable , ex- 
cite peu leur courroux. Il est important 
de ne pas faire naître en eux les désirs 
que Ton ne peut contenter : c'est un soin 
qu'on n'obtient guère des bonnes. Elles 
font voir une montre à un jeune enfant, 
elles la font sonner à son oreille ; il la 
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demande, et les voilà qui ferment la 
main, qui passent maladroitement la 
montre derrière elles , en disant qu elles 
ne l'ont plus. L'enfant , aussi chagrin de 
n'avoir pas ce qu'il a désiré , que dépité 
d'avoir été trompé, crie et s'emporte : on 
lui a donné une leçon de colère, et de 
plus l'exemple du mensonge. Bientôt il 
cachera comme sa bonne un objet qu'il 
ne voudra pas rendre , et, comme elle, il 
affirmera qu'il ne l'a pas ; car les enfans 
sont des miroirs qui réfléchissent toutes 
les actions. 

Mais on trouve des enfans en qui la 
colère est un défaut naturel. Rousseau 
conseille de les traiter en malades, de 
leur montrer de la compassion pour 
leur affreuse maladie, de les coucher 
lorsqu'il leur en survient quelques ac- 
cès, et de leur faire subir un traitement 
médical qui les importuné. Ce conseil 
est sage , et porte le cachet du génie de 
celui qui l'a donné. J'ai élevé beaucoup 
d'enfans , et j'en ai rencontré peu en qiri 
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la eolère fôt assez violente pour rendre 
cet expédient nécessaire; mais lorsque je 
l'ai employé , il m'a réussi. 

L'eau froide , jetée au visage , est une 
ressource assurée, mais dangereuse. Un 
homme de ma connaissance l'employa 
à l'égard dé sa fille ; elle fut prise aussitôt 
d'un enrouement dont on ne put jamais 
la guérir. 

Si l'élève grandit, sans que vous ayez 
pu réprimer totalement la fougue de son 
caractère , employez peu les châtimens * 
adressez-vous à sa raison , fortifiez la seule 
puissance qui pourra réprimer ce dé* 
faut; songez surtout que la colère est 
contagieuse; méfiez- vous de vous-même i 
et n'opposez qu'une résistance calme et 
digne aux transports dont vous serez té- 
moin : quand l'accès sera passé , vous 
appliquerez le remède. 

On trouve dans Fénélon des fables 
qu'il faisait pour le duc de Bourgogne, 
et dans lesquelles il se raille des colères 
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du jeune prince (i). Ne pouvez-vous pas, 
le lendemain du jour où votre élève a eu 



(i) Voici la seule fable que Fénélon ait composée 
sur la colère. C'est principalement dans ses dialo- 
gues qu'il a fait une vive peinture des excès aux- 
quels cette passion pouvait porter un jeune prince. 



l'abeille et la mouche. 



Up jour une abeille aperçut une mouche auprès 
de sa ruche. — Que viens-tu faire ici ? lui dit-elle 
d'un ton furieux. Vraiment c'est bien à toi , vil ani- 
mal, à te mêler avec les reines de l'air! — Tuas 
raison , répondit froidement la mouche; on a tou- 
jours tort de s'approcher d'une nation aussi fou- 
gueuse que la vôtre — Rien n'est plus sage que 
nous, dit l'abeille; nous seules avons des lois et 
une république bien policée : nous ne cueillons 
que des fleurs odoriférantes , nous ne faisons que 
du miel délicieux qui égale le nectar. Ote-toi de 
ma présence, vilaine mouche importune, qui ne 
fais que bourdonner et chercher ta vie sur les or- 
dures. — Nous vivons comme nous pouvons, ré- 
pondit la mouche; la pauvreté n'est pas un vice, 
mais la colère en est un grand. Vous faites du miel 
qui est doux, mais votre cœur est toujours amer; 
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quelque violent courroux, choisir une 
dictée qui lui soit applicable ? Il sera 
bon alors de lui en laisser faire la re- 
marque. 

Si la connaissance du bien et du mal 
est naturelle dans l'homme , c'est dans 
l'homme fait et éclairé : c'est une con- 
naissance que les enfans ne peuvent cer- 
tainement pas posséder. Prévenez donc 
votre jeune élève de ce que vous lui dé- 
fendez ; soyez patient , ne craignez pas 
de répéter ce que vous avez déjà dit , et 
faites-le d'un ton à la fois imposant et 
doux. Si, dans l'élan de ses premiers 
jeux , il casse une porcelaine et que vous 
le grondiez, attendez- vous qu'il en cas- 
sera beaucoup d'autres , et ne conviendra 



▼ous êtes sages dans vos lois , mais emportées dans 
votre conduite. Votre colère, qui pique vos enne- 
mis, vous donne la mort, et votre folle cruauté 
tous mit plus de mal qu'a personne. Il vaut mieux 
avoir des qualités moins éclatantes avec plus de 
modération. » (Fénélon, Fable 3o.) 
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jamais qûé té soit liii ; si pour la pre- 
mière friandise qu'il atira dérobée vous 
le punissez , il pourra bien eri dérober 
encore; mais, dans l'espoir d'échapper 
au châtiment, il mentira. 

L'effroi petit engager un eùfant à meri- 
tir; si vous lui dîtes d'une voil metia- 
çantew: Je voudrais bien savoir qui a brisé 
ce meuble ? le pauvre petit coupable 
s'écriera : Ce ri est pas moi. Uti enfant 
qu'on n'intimide point hors de pfopos 
devient confiant ; sa mère lit aloite dans 
son jeune cœur , elle l'étudié , elle y voit 
ce qu'elle doit rectifier. D'ailleurs , eïï y 
faisant naître la confiance , elle en a déjà 
banni la dissimulation et le meftèonge ; 
mais , cette confiance ai précieuse, il faut 
la mériter. Si vous trompez votre élève , 
il cessera bientôt de vous croire : bientôt 
il vous trompera. Tromper un enfant 
pour apaiser sa colère ou ses larmes, 
quel futile avantage , et combien Cher on 
l'achète ! C'est pourtant ce qu'on fait tous 
les jours. Une mère dit à sa fille qu'elle 
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a besoin de sortir, l'enfant pleure ; la 
mère ajoute quelle va rentrer tout à 
l'heure, et les larmes s'arrêtent: mais il 
arrive que la mère ne rentre pas, voilà 
une petite fille qui pleurera obstiné- 
ment »que rien ne pourra consoler , cha- 
que fois qu'elle verra sa mère s'apprêter 
à sortir. J'ai vu , dans cette occasion , une 
mère remettre sa tabatière dans les mains 
de sa fille, en lui disant : Tu sais que je 
ne peux pas me passer long-temps de 
tabac , et tu vois bien que je vais ren- 
trer, puisque je te donne ma tabatière 
pour gage. L'enf^pt se calma en recevant 
un gage. Quelle honteuse garantie de la 
bonne foi ! 

Quelquefois les enfans vous diront 
sans nécessité , et par pure étourderie , 
une chose qui n'est pas vraie; sachez dis- 
tinguer cette sorte de mensonge , et n'em- 
ployez pas de châtiment sévère pour le 
réprimer : mille occasions se présente- 
ront de ne pas le laisser impuni Par 

exemple , l'enfant viendra vous dire : Tai 
Tom. I. ^ 
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fàiin tfai soî/\ et vous lui répondrez que 
vous ne le croyez pas ; qu'il vpus a déjà 
trompée, qu'il vous trompe encore : Tel 
est, ajouterez- vous , le malheur de ceux 
qui on* altéré la vérité , lorsqu'ils la di- 
sent on ne les croit pas. Ne faites pas un 
badinage» de cette espèce de châtiment , 
et laissez bien sentir à votre élève le be- 
soin dont il souffre ; mais ne demander 
jamais à un enfant si ce qu'il dit est 
vrai : commencez par le croire, et déve- 
loppez à ses yeux votre surprise, votre 
douleur et votre courrou* , quand vous 
avez découvert qu'il v%us a trompée. 

L'activité de l'imagination, et le désir 
d'occuper de soi , portent certains ei*- 
fans à forger des histoires : c'est cette 
disposition d'esprit qui produit tes im- 
posteurs. L'histoire des imposteurs cé- 
lèbres fournirait une collection utile et 
intéressante : on en trouve dan$ toutes 
les classes de la société. De jeunes villa- 
geois ont inventé des fourberies qui je* 
taient le désordre dons leur province ; 
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d'aubes imposteurs ont allumé des guer- 
res et usurpé des trônes. Une femme , 
entraînée par une audace criminelle, est 
parvenue, de nos jours, à. passer pour 
l'amie d'une reine de France, quoique 
les sentimens nobles et les habitudes 
dignes de .cette princesse , depuis lors si 
malheureuse, rendissent aussi impossi- 
bles qu'invraisemblables les relations 
dont se vantait l'intrigante (r). Il faut 
donc s'attacher à étouffer dès sa nais- 
sance le vice dangereuse du mensonge 
d'invention : s'il se manifeste dans le 
bas âge , les verges seules peuvent réus- 
sir à le réprimer : j'en ai fait l'épreuve , 
et je l'ai faite avec succès. 

Le meilleur moyen pour empêcher 
les enfans d'être gourmands est , comme 
on Fa déjà dit, de ne jamais se servir 
de leur penchant à la gourmandise pour 
lés punir ou les récompenser. Lorsqu'ils 



(x) Voyez , dans les Mémoires de madame Cam- 
pan , les détails volatils à l'affaire du collier. 
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sont à table , servez-leur indifféremment 
un morceau de volaille, une tranche de 
bœuf, une pomme-de- terre , une merin- 
gue, et ne vous récriez jamais sur le 
bon goût de telle ou telle chose; les 
talens d'un cuisinier ne peuvent flatter 
que des palais formés : pourquoi se plai- 
re à faire naître dans lës*enfans un raf- 
finement de délicatesse inutile à leur 
bonheur et nuisible à leur santé? Si dans 
l'intervalle de ses repas un enfant de- 
mande à manger , donnez-lui du pain ; 
s'il a faim, il le trouvera bon, il s'en con- 
tentera (i). 

Les gens qui ne sont point par état 
placés à la porte ont rarement le défaut 



(i) « Il ne suffit pas d'empêcher votre élève de 
manger des choses malsaines , il faut encore le 
rendre sobre et lui apprendre à "bien connaître les 
propriétés des alimens , ceux qui sont salutaires et 
ceux qui lui sont nuisibles, sans quoi il altérera et 
détruira cette bonne santé que vous lui donnez , 
aussitôt qu'il sera son maître. Pour le rendre sobre» 
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dy écouter. Un enfant necoutera pas 
en dehors du salon de sa mère, quand 
il a sa place assurée près d'elle dans 
l'intérieur; lorsqu'on ne dit jamais que 
ce qu'il peut y entendre, on n'a pas be- 
soin de l'en bannir. Craignez de faire 
naître le défaut de la curiosité, en cé- 
dant pour votre commodité à l'habitude 
de renvoyer les enfans sans précaution, 
lorsque vous voulez vous entretenir de 
choses qu'ils doivent ignorer. 

Dès qu'ils commencent à lire l'écriture 
assez facilement, ils ont un gçand plai- 
sir à exercer ce nouveau talent; il fout 
les surveiller sur l'emploi qu'ils en 
font : on ne saurait trop tôt les former 



l'exemple en ceci, comme en toutes autres choses , 
fera plus que les leçons; et surtout ne souffrez 
point, s'il est gourmand, qu'on lui en fasse des 
plaisanteries : si Ton s'en amuse , il ne considérera 
plus ce yice que comme un gentillesse , et vous ne 
l'en guérirez jamais. » (Leçons d'une gouvernante à 
ses élèves, tome u, page 539. ) 
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k cette discrétion qui fait la sûreté de la 
société. 

On pose une lettre toute cachetée sur 
une table et en mettant l'adresse en des- 
sous ; l'enfant qui veut lire 4a prend : 
-on lui enseigne que toutes les fois qu'une 
lettre est ainsi placée , cela dit que l'on 
»e •veirt pas que l'adresse en soit lue; 
qu'il n'y a que les gens sans éducation 
qui se permettent une semblable corio* 
site; qu'on ne doit jamais savoir que ce 
qui nous a été confié ; que si l'on trouve 
à -terre upe lettre ouverte , on dodt seu- 
lement en lire l'adresse , et la rendre à 
la personne qui l'a perdue sans avoir *hi 
tfequ'»e]ie (contient; que l'on »e 6 appro- 
che jamais des gens qui s'entretiennent 
à voix basse; qu'on ne doit surprendre 
les secrets de personne , et qu'on doit 
respecter toujours ceux dont on reçoit 
la confidence. 

Il est aussi un genre de curiosité qui 
jse manifeste par des questions embarras- 
santes ; il faut savoir y répondre de ma* 
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nière à calmer l'imagination des enfaat 
au lieu de l'exciter. Ce qui les occupe le 
plus, aussitôt qu'ils réfléchissent, est de 
savoir comment ils sont venus au monde. 
On ne peut pas long-temps satisfaire 
cette curiosité en leur disant qu'on 
trouve les garçons sous un chou du po- 
tager , et les filles sous un rosier. A six. 
ans , une petite fille très-spirituelle ré* 
pondit à sa mère : M<în 4ve Maria m'a ap- 
pris où sont placés les enfans avant de 
naître. J'ai toujours répondu avec succès 
à cette question , en disant que l'accou- 
chement était une opération chirurgi- 
cale très-douloureuse, et que presque 
toutes les mères risquent de perdre la 
vie en la donnant à leurs enfans : ce mot 
chirurgicale les effraie et calme leur ima- 
gination. Ils savent très-bien qu'on ne 
leur explique pas la manière dont on 
coupe une jambe ou un bras , chose dont 
ils entendent souvent parler ; ils n'en de- 
mandent pas davantage , et l'idée que leur 
naissance a mis les jours de leur mère 
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en danger les attendrit et la leur rend 
encore plus chère. 

Par ces principes, gravés dans de 
très-jeunes esprits , on corrige les enfans 
de la curiosité , et on leur fiait observer 
les précieuses lois de la délicatesse , trop 
souvent négligées par des gens qui pour- 
tant ne céderaient pas à la basse curiosité 
des gens du peuple. 

Si je parle du vol", qu'on ne s'offense 
pas de ce mot : une longue expérience 
m'a appris que l'envie de s'approprier 
ce qui est aux autres naît trop souvent 
dans l'esprit des plus jeunes enfans, et 
d'affligeans exemples prouvent que quel- 
quefois on a trouvé ce vice honteux dans 
les classes les plus distinguées de la so-« 
ciété. C'est en enseignant aux enfans ce 
qu'on doit de respect à la propriété d'au- 
trui, que vous éloignerez d'eux la fu- 
neste tentation de s'en emparer : ne tar- 
dez donc pas à leur inspirer ce respect 
salutaire. 

Avant qu'un enfant puisse vous par- 
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1er et vous entendre, il a un langage 
dont il se sert pour manifester ses désirs ; 
il pleure , il crie, il tend les bras vers 
l'objet désiré. 

Si cet objet n'est point de nature à lui 
être donné, dites-lui \Cest a papale 7 est a 
maman. Vous vous aiderez ainsi des pre- 
miers mots qu'il va bientôt prononcer, 
ou qu'il prononce déjà, pour préparer 
son esprit à la connaissance du tien et du 
mien. Bientôt vous lui direz en lui mon- 
trant son joujou : Ceci est à vous. Peu à 
peu il saura que les jouets de ses frères 
ne lui appartiennent pas. Quand le che- 
val d'un de ses camarades est plus beau 
que le sien et le tente , ne lui dites point, 
pour le consoler , que c'est le sien qui 
est le plus beau ; avouez la vérité. Mais 
s'il veut s'approprier le jouet qui le tente, 

fîchez-le. de le faire. Mères , sachez 
résister aux larmes de votre en- 
à ces premières larmes que des 
femmes imprudentes arrêtent avec com- 
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plaisance , qui doivent un jour leur en 
faire verser de bien cruelles. 

Lorsque plusieurs enfans se sont di- 
vertis ensemble, et que leurs jouets ont 
été confondus , une mère attentive doit 
veiller à ce que ses fils ne remportent 
de ces jouets que ceux qui leur appar- 
tiennent. Si un enfant a succombé au dé- 
sir de s'approprier ce qui n'est pas son 
bien , il faut se garder de l'appeler vo- 
leur ; il ne faut pas non plus , pour allé- 
ger sa faute, l'imputer à la distraction, 
ce serait lui ouvrir la route des subterfu- 
ges : le cas est grave. L'enfant est jeune, 
les grands mots seraient inutiles ou nui- 
sibles ; il faut agir. Que le travail, que le 
jeu , qufe le repas , soient donc à l'instant 
suspendus ; que l'enfant reporte lui-même 
l'objet.qu'il avait détourné. 

Les enfans ne possèdent que ce qu'on 
leur a donné : c'est un principe bo 
établir avec eux. Les chevaux ,4a mai 
le jardin de leur père, tout est à 
père et non à eux. Viennent-ils demander 




LIVRE II, CHAPITRE IV. 167 

une chose qui ne leur soit point nuisi- 
ble , accordez vite «et avec plaisir : c'est le 
moyen de les rendre coupables à leurs 
•propres yeux, si une autre fois ils satisfai- 
saient leur envie sans votre agrément. Une 
promenade, dans le jardin d'une per- 
sonne étrangère , donne toujours l'occa- 
sk» de faire sentir à un enfant combien 
la propriété d'autrui est respectable, fl 
ttésirera sans doute quelques fleurs, quel- 
ques fruits ; s'il les prend sans vous pré- 
venir , allez aussitôt chercher le jardinier, 
menez avec vous l'enfant, annoncée ce 
ijH'il a fait, faites-lui rendre ce qu'il a 
pris , payez le dégât ; s'il s'est borné 
Jrtîésirer, s'il vous a confié ses désirs, 
tâchez de le satisfaire , allez avec lui 
trouver le maître ou le jardinier pour 
faire la demande. Avez-vous reconnu, 
dans votre jeune élève , un funeste pen- 
chant à dérober, appliquez tous vos 
soins à détruire ce penchant avant que 
l'âge soit venu le fortifier; mais sachez 
distinguer si ce vice naissant est accom- 
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gné d'autres vices : s'il manifeste dans 
l'objet de votre tendresse une âme na- 
turellement portée au mal , le système 
entier de votre éducation doit alors pren- 
dre une teinte plus sévère. Sans être 
plus prodigue de châtiméns , vous devez 
être plus avare de caresses; vos moin- 
dres paroles , vos actions les plus indif- 
férentes, doivent encore être calculées 
pour l'effet qu'elles produiront sur l'en- 
fant. Il ne s'agit pas alors de le conduire 
dans la route de la vertu, mais de l'y 
ramener. Entrevoyez-vous une lueur 
d'espérance , quelque changement paraît- 
il couronner vos efforts, ne laissez pas 
échapper ce moment salutaire , mettez^e 
à profit , ne prodiguez pas des éloges , 
peut-être prématurés ; surtout ne récom- 
pensez pas l'enfant ( car il n'a fait que 
ne pas mal agir); montrez-lui vous- 
même , et que tout lui montre autour de 
vous la douce satisfaction que vous 
éprouvez; faites qu'il puisse lire dans 
vos yeux , qu'il puisse deviner à votre 
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sourire , l'allégement des peines qu'il 
vous causait. 

Le penchant au vol ne se développe 
pas uniquement dans les cœurs vicieux. 
J'ai conté, au sujet des châtimens, l'exem- 
ple d'une jeune fille qui était voleuse, 
et qui était loin pourtant d'avoir perdu 
tout sentiment d'honneur. Une de mes 
élèves que j'ai corrigée de ce vice , et qui 
fait aujourd'hui le bonheur de sa famille 
et l'ornement delà société, m'a expliqué 
le sentiment qui la portait à voler. C'é- 
tait , disait-elle , un désir impérieux de 
passéder le jouet ou le bijou dont l'as- 
pect lavait tentée; c'était une passion 
dont l'aiguillon rassemblait toutes ses 
facultés sur un seul objet , et effaçait pour 
le moment à ses yeux l'étendue de la 
faute, la crainte de la honte et celle du 
châtiment. Cette jeune fille n'avait point 
effectivement la duplicité, l'audace et 
tous les défauts cruels qui accompagnent 
ordinairement ce vice dans une âme vi- 
cieuse. Mais j'aurais commis une grande 
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erreur , si , me reposant sur son bon 
naturel, j'eusse attendu du temps et du 
développement de sa raison la destruc- 
tion entière du vice que j'avais reconnu. 
Plus tard, j'aurais eu de plus l'habitude à 
combattre. Le spectaclfe d'un voleur ex- 
posé sur wbl échafaud eût peut-être été 
nécessaire, car c'est à de tels remèdes 
qu'il faut bien recourir quand l'âge dea 
premiers sentimens d'honneur est sfcrivé 
et que le vice n'a point disparu. 

Une mère peut voir chaque soir dér 
truire dans son salon les résultats heu* 
reçut des soins et des travaux de sa 
matinée ; ce qui importe le plu» aux in- 
cbftérens qui viennent lui rendre visite, 
est de trotcv-er un sujet de conversation 
pour abréger le quart d'heure qu'ils lui 
consacrent Ils wient un enfant r ils s'en 
emparent , le caressent, le questionnent ; 
ils s'extasient sut son esprit ; à dé&wt 
de l'enfant r ils se serait emparés du 
petit chien. Combien, ai-je vu de mères 
qui, connaissant le monde, appréciaient 
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à leur juste valeur les éloges fades et 
perfides qu'on y prodigue; et qu'une 
faiblesse invincible dominait aussitôt que 
la louange s'adressait à leurs enfans ! 

D'autres font mieux , elles citent elles- 
mêmes la réflexion profonde, la répli- 
que spirituelle que l'enfant leur a faite. 
Il leur arrive qu'un beau jour l'enfant 
leur dit : Maman , racontez donc a ma- 
dame ce que f ai dit ce matin. 

Une vanité sotte conduit également 
ces mères ridicules qui font parade de 
l'éducation qu'elles donnent , qui inter- 
rompent une conversation pour s'inquié- 
ter de quelques niaiseries de leurs bam- 
bins , pour répondre à leurs questions 
oiseuses. La mère la plus utilement oc- 
cupée de ses devoirs d'institutrice est 
celle qui en occupa le moins les autres. 
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PREMIÈRE ÉDUCATION JUSQU'A L'AGE DE 

SEPT ANS. 



CHAPITRE PREMIER. 

De la mémoire des en fans ayant l'âge de trois ans. — 
Développement des premières idées ; point essentiel 
de l'éducation. — De la prononciation. — De la 
prière. — Qu'on ne peut trop tôt enseigner aux en- 
fans l'existence de Dieu : comment on la prouve a 
leurs yeux par les miracles de la nature. — De la 
charité : comment on dispose le cœur des enfans à 
la pitié; étendre leur compassion jusque sur les ani- 
maux; leur interdire des jeux cruels. — Trait de 
sensibilité de Sterne. 

L a mémoire ne se développe <}u'à l'âge 
de trois ans ; ce qui peut avant cette épo- 
que rester gravé dans l'esprit des enfans 
est dû à la vive impression de quelque 
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catastrophe , et ne s'y représente qu'au 
milieu de nuages qui donnent à ces sou- 
venirs le caractère des songes. 

On peut cependant, même avant qu'un 
enfant ait atteint cet âge , avoir déjà ré- 
primé en lui des défauts naissansy mais 
c'est plutôt par ce que l'on a fait que 
par ce que l'on a dit. 

A trois ans l'enfant entend et com- 
mence à comprendre le sens des mots. 
S'il montre de la disposition à avoir de 
la «mémoire, il faut en profiter pour 
étendre ies idées, mais différer encore 
pendant une année à en faire un usage 
snivi; trop souvent une application pré- 
coce affaiblit les facultés de l'esprit , ou 
fait prendre de l'aversion pour l'étude. 

Les époques bien combinées , bien 
graduées , pour conduire un enfant de- 
puis ses premières idées , jusqu'au mo- 
ment où l'on exige de lui une attention 
soutenue, forment le point le plus es- 
sentiel à observer dans un plan d'éduca- 
tion. 
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Il est important de bien surveiller les 
défauts de prononciation; ils tiennent 
quelquefois à la conformation, mais on 
petft parvenir à les rectifier. On corrige 
du grasseyement en faisant prononcer 
la lettre r , et la syllabe che. Il faut mon- 
trer à l'enfant où se place la langue pour 
le roulement de IV, et la disposition que 
l'on doit donner à la bouche , pour bien 
dire la syllabe che : ces petites leçons 
doivent être courtes et réitérées. 

Le bégayement est la plus fâcheuse 
des difficultés de prononciation , et peut 
nuire à la destinée d'un homme. Aussi- 
tôt que la mémoire d'un enfant peut re- 
tenir une phrase entière, il faut la lui 
faire réciter; puis lui faire apprendre 
quelques vers, et le caresser quand il 
les a répétés sans s'être arrêté. L'imagi- 
nation a une telle puissance sur fa dis- 
position au bégayement , qu'il est très- 
ordinaire de rencontrer des gens , parlant 
•de manière à ne pas dire une phrase de 
suite , tandis qu'ils lisent et chanteut 
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sans être arrêtés par les mots les plus 
difficiles. 

Aussitôt qu'un enfant peut pronon- 
cer distinctement , enseignez-lui à prier 
Dieu ; qu'il apprenne à le remercier de 
ses bienfaits et à l'aimer; vous lui expli- 
querez comment il faut le. craindre 
quand vous commencerez à l'instruire du 
dogme. 

On rencontre beaucoup de parens 
qui, par système, veulent retarder le 
moment où l'on apprend aux enfans le 
nom de Dieu, sa puissance et le culte 
qui lui est dû : ils entendent sans doute 
différer l'enseignement donné dans le 
Catéchisme sur l'existence et les attributs 
de la Divinité ; mais quant à cet amour 
de Dieu , placé indistinctement dans le 
cœur de tous les hommes, quelle que 
soit la nature de leur croyance, il faut le 
développer dans les enfans aussitôt qu'ils 
sont susceptibles d'admiration , d'amour 
et de reconnaissance. Dites à un enfant 
que c'est à Dieu qu'il doit la tendresse 
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de ses parens ; qu'il lui demande , soir et 
matin, de conserver leur santé. Que la 
prière soit courte ; ne souffrez pas 
qu'elle soit marmottée ; faites-la avec 
l'enfant et mettez-y cette onction, ce 
sentiment qui pénètre jusqu'au cœur , et 
s'y grave pour toujours. Montrez Dieu 
dans toutes les beautés de la nature : di- 
tes que c'est lui qui orne la terre de 
fleurs , qui la couvre de fruits ; que les 
belles roses, que les délicieux raisins, 
sont des présens de sa bonté ; qu'il fait 
couler les eaux et jaunir les moissons. 
Faites admirer à votre élève ce soleil si 
beau, si brillant qu'on ne saurai^ fixer 
sur lui ses regards; apprenez-lui que 
Dieu l'a placé dans le ciel pour échauf- 
fer la terre, et féconder son sein. Expli- 
quez-lui ainsi toutes les choses qui frap- 
pent ses yeux, et doivent l'étonner. Non- 
seulement vous l'instruirez , mais vous 
le disposerez à diriger lui-même son at- 
tention sur les objets qui successive- 
ment frapperont ses yeux. La lecture !*&- 
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bituelle des ouvrages de l'immortel Fé- 
nélon doit faciliter à une mère les 
moyens de donner des leçons si précieu- 
ses. 

L'amour de Dieu ainsi gravé dans le 
cœur des enfans , il ne faut pas trop tar- 
der à leur faire connaître les premières 
vérités de leur religion : elles sont con- 
tenues dans les prières usitées. Jusqu'à 
l'âge de six ans, l'enseignement reli- 
gieux, ainsi puisé dès l'enfance dans les 
merveilles dont l'homme fait ne cesse 
d'être étonné, devient la base la plus 
solide qu'on puisse donner aux articles 
de foi. 

L'exemple, encore plus que les leçons, 
dirige les enfans vers ce sentiment. 
Une mère agenouillée , priant avec fer- 
veur, et que sa fille surprend dans cette 
pieuse occupation , est un tableau qui" 
gravera dans son cœur d'ineffaçables et 
précieux souvenirs (i). 

(i) Ce sont les érénemens personnels de notre 
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Gardez-vous de dire à un enfant qu il 
y a de mauvais pauvres ; cachez votre 
opinion sur ces misérables trop souvent 
réduits par leurs vices à demander leur 



enfance, accompagnés des leçons maternelles, qui 
se gravent le plus profondément dans notre mé- 
moire, parce qu'ils pénètrent jusque dans notre 
cœur; ce sont les leçons de nos mères qui donnent 
tant de force à nos opinions religieuses pendant le 
cours de notre vie : inspirées avec le lait, elles se 
perfectionnent avec notre raison; et, après avoir 
joué autour de notre berceau dans l'âge de l'inno- 
cence , elles nous soutiennent dans l'âge des pas- 
sions. Je voudrais donc que le sentiment de ht 
divinité, qui est inné dans l'homme , y fût d'abord 
développé , non par un précepteur, mais par une 
mère. Le Dieu d'une mère est toujours indulgent 
et bon comme celui de la nature : un précepteur 
enseigne, une mère fait aimer. Je voudrais que 
celle-ci donnât ses premières leçons, non dans une 
ville, mais à la campagne ; non dans une église, 
mais sous le ciel ; non d'après des livres , mais 
d'après des fleurs et des fruits. (Œuvres complètes 
de Bernardin de Saint-Pierre, Harmonies de la 
nature, tome "premier, page 209. ) 
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pain ; ils sont l'image du dénuement et 
de la souffrance, cela suffit. Ne fermez 
pas un cœur naissant à cette touchante 
impression : qu'il soit attendri en voyant 
des enfansà moitié nus, et des vieillards 
couverts de haillons; ils demandent du 
pain , que l'enfant leur en donne. Qu'il 
ait dès ses premières années des pièces 
de monnaie destinées à ce pieux usage ; 
qu'il s'accoutume ainsi à faire la part 
des pauvres. S'il vous demande pourquoi 
Dieu ne donne pas de pain à ces pau- 
vres gens , répondez que si les richesses 
ne sont point également partagées dans 
le monde, Dieu, pour réparer ce mal- 
heur, a placé dans' le cœur de l'homme 
la sensibilité et le désir de secourir ses 
semblables. 

Enfin , quand un enfant fait l'aumône 
à des vieillards , faites accompagner ce 
don d'un témoignage de respect ; dites- 
lui : Donnez à ce vieil homme parce qu'il 
est pauvre; saluez-le parce qu il est vieux: 
d'utiles préceptes peuvent être contenus 
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dans peu de mots. L'enfant pourra de- 
mander pourquoi les richesses ne sont 
pas également partagées sur la terre; on 
doit luirépondre qu'on lui expliquera cela 
plus tard. Il faut accoutumer les enfans 
à se contenter de cette réponse, elle 
arrête leur imagination, elle leur fait 
juger que leur intelligence est encore 
bornée, elle jette en avant d'eux le désir 
d'être instruits et de travailler pour le 
devenir, et elle assure constamment aux 
parens un moyen prompt et sincère d'é- 
viter de répondre à des questions embar- 
rassantes. 

Locke dit que les enfens accoutumés à 
donner contractent l'habitude de la li- 
béralité, il a raison. Rousseau veut que 
les parens se bornent à leur donner 
l'exemple de la charité; il ajoute que les 
enfans ne doivent point donner d'argent; 
qu'il faut leur préparer les occasions d'a- 
voir à faire aux mendians le sacrifice de 
leur propre morceau de pain ou de leur 
gâteau. Certes, ce moyen est parfait k 
Toi». I. 6 



J22 PREMIÈRE ÉDUCATION. 

employer; il fait sentir, à l'enfant de la 
manière la plus directe, la loi imposée à 
ceux qui possèdent, de partager avec 
ceux qui n'ont rien. Cette charité est 
préférable, mais elle ne peut avoir lieu 
que chez les parens. Est -il donc si 
difficile de faire comprendre à un 
enfant, qu'avec plusieurs pièces de 
monnaie le pauvre qu'il a secouru dans 
la rue- se présentera chez un boulan- 
ger, et achètera un pain? Il ne faut 
ni trop étendre, ni trop restreindre 
l'idée qu'on se forme de l'intelligence 
des enfans : les perpétuelles transactions 
qu'ils voient faire chez leurs parens en- 
tre l'argent et les marchandises leur sont 
déjà familières. Dès l'âge de trois ans , un 
enfant sait très-bien que la marchande 
. de pain d'épice ne lui en donne qu'en 
recevant de lui, ou de sa mère, une 
pièce de monnaie. Pourquoi ne pas en- 
seigner que le pai» s'achète comme une 
friandise ? c'est déjà lui donner une le* 
çon sur l'utilité de l'argent Ne peut-on 



LIVRE III, CHAPITRE I. ia3 

pas le faire entrer chez un boulanger , 
y acheter du pain , le lui faire payer pour 
qu'il le distribue lui-même aux pauvres ? 
alors il entendra que donner des sous , 
c'est donner de quoi acheter du pain. 

Les hommes sont encaissant disposés 
à imiter les actions des autres; il faut 
donc apporter une attention constante 
à ne point donner aux enfans le moindre 
exemple des cruautés qu'on exerce sans 
cesse sur les animaux. Une mère doit 
éloigner avec scfin ses enfans de la vue 
de ces^ scènes barbares que ramènent à 
chaque instant , et surtout à la campagne, 
les besoins et les approvisionnemens du 
ménage. Qu'ils n'assistent jamais à la 
cruelle mort d'un cochon ; qu'ils ne voient 
point la fille de basse-cour enfoncer le 
couteau dans le cou d'un poulet ou d'un 
pigeon ; qu'ils ne soient point témoins 
des cruautés qu'emploient les gardes- 
chasse pour dresser les chiens. Je pros- 
crirais jusqu'à ces jeux cruels dans les- 
quels un enfant se fait un plaisir des 
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tortures d'un insecte. Jamais surtout de 
malheureux oiseaux traités en galériens 
ne doivent amuser les enfant par la pei- 
ne qu'ils ont à puiser leur eau et leur 
grain (i). 

Les enfans sont barbares parce qu'ils 
ignorent la contrainte et ont peu d'idée 
des souffrances ; il est donc nécessaire de 



(i) « Je trouve que nos plus grands vices pren- 
nent leur ply dez nostre plus tendre enfance, et 

i 

que nostre principal gouvernement est .entre les 
mains des nourrices. C'est passe-temps a^p 'mères 
de veoir un enfant tordre le col à un poulet, et 
s'esbattre à blecer un chien et un chat : et tel père 
est si sot, de prendre à bon augure d'une ame 
martiale, quand il veoid son fils gourmer iniurieù- 
sçment un païsan ou un laquais qui ne se deffend 
point; et à gentillesse, quand il le veoid affiner 
son compagnon par quelque malicieuse desloyauté 
et tromperie. Ce sont pourtant les vrayes semen- 
ces et racines de la cruauté, de la tyrannie, de la 
trahison : elles se germent là, et s'eslevent aprez 
gaillardement et proufitent à force entre les mains 
de la coustume , et est une très-dangereuse institu- 
tion d'excuser ces vilaines inclinations par la rai* 
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les rendre compatissans pour tout ce 
qui respire; donnez-leur des oiseaux à 
nourrir, qu'ils portent du pain aux ca- 
nards, et aux poules, qu'ils en donnent 
aux poissons des étangs, qu'ils en jettent 
l'hiver aux pauvres habitans des bocages 
lorsque les neiges les ramènent vers nos 
habitations : voilà les seuls ainusemens 



blesse de Faage et legîereté du subie t : première- 
ment, c'est nature qui parle, de qui ta voix est 
lors plus pure et plus naîfVe, qu'elle est plus graisle 
et plus neufVe ; secondement la laideur de la pipe- 
rie ne despend pas de la différence des escus aux 
espingles , elle despend de soy. Je treuve bien plus 
iuste de conclure ainsi: « pourquoi ne tromperoit- 
» il aux escuS , puisqu'il trompe aux espingles ? » 
que , comme ils font : « ce n'est qu'aux espingles ; 
» il n'aurait garde de le faire aux escus. » Il fault 
apprendre soigneusement aux enfants.de haïr les 
vices de leur propre c/bntexture, et leur en fault 
apprendre la naturelle difformité , à ce qu'ils les 
rayent, non en leur action seulement, mais sur- 
tout en leur coeur ; que la pensée mesme leur en 
soit odieuse , quelque masque qu'ils portent. » 
( Essais de Michel Montaigne, tome 1 , pag. i5k) 
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que les animaux doivent procurer aux 
enfans. Si vous leur donnez un agneau ou 
un chien , qu'ils s'occupent eux-mêmes 
des moyens de les nourrir. Ne les accou- 
tumez pas à trouver quelque plaisir en 
tuant des insectes quand ils ne sont pas 
nuisibles, quelque désagréables qu'ils 
puissent être. Écartez-les plutôt que de 
les détruire en présence des enfans. « Va , 
» pauvre petit animal , le inonde ^est 
» bien assez grand pour nous deux, » a 
dit Sterne en portant une mouche im- 
portune vers une fenêtre ouverte ; cette 
action si . simple et si touchante doit 
être racontée en présence des enfans 
aussitôt que leur intelligence peut la 
rendre utile à leur sensibilité. Formez 
les enfans à dire la vérité, vous ferez des 
hommes sincères ; rendez-les compatis- 
sans , il deviendront braves sans jamais 
être cruels : les goûts changent, mais les 
.principes ne passent pas. 



LIVRE III, CHAPITRE II. J 27 



CHAPITRE IL 

De la conduite des enfans envers les domestiques : 
apprendre aux enfans à les traiter avec égard. D'où 
proviennent les défauts des personnes de cette classe. 
— Passage de Fénélon. — Qu'il faut rendre aussi 
rares que possible les rapports d'une jeune, fille avec 
les femmes de chambre. — Par quels moyens une 
jeune femme se fait aimer et respecter de ceux qui 
la servent. 

C'est par suite de ces principes qu'on 
doit considérer la conduite des enfans 
avec les serviteurs comme une partie 
très-importante de leur éducation mo- 
rale ; qu'on ne leur permette jamais de 
leur parler avec dédain et hauteur, en- 
core, moins de les maltraiter (1). A moins 



(1) Apprenons de bonne heure aux enfans à 
n'estimer les arts et les hommes que par rapport 
à leurs besoins. Reprenez -les quand ils parlent, 
même à de simples manœuvres , avec mépris ou 
en les tutoyant. Le ton de l'extrême familiarité 
devient celui de l'orgueil, quand il n'est pas réci- 
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d'avoir à subir les plus grands revers 
de fortune, on ne vit point séparé de 
cette classe; elle est intimement liée à 
nos habitudes les plus privées , souvent 
dépositaire d'une partie de nos secrets , 
toujours à portée de nuire à nos intérêts. 
La communication avec les domestiques 
doit être aussi rare que possible, les 
enfans n'auraient qu'à y perdre; les 
en séparer entièrement serait impossi- 
ble; il est donc fort essentiel d'ensei- 
gner aux enfans à se bien comporter 
avec eux. Répétez souvent que leurs dé- 
fauts* viennent du malheur de n'avoir 
pas reçu d'éduottion , et qu'ils sont plus 



proque. D'ailleurs, des enfans, quels qu'ils soient, 
doivent toujours respecter un homme. Tirons leurs 
leçons de morale de leurs actions les plus com- 
munes , ainsi que leurs lumières de leurs jeux : 
c'est à la morale qu'ils doivent rapporter toutes 
leurs sciences. ( Œuvres complètes de Bernardin 
de Saint-Pierre, Harmonies de la nature, tome 
second, page 41.) . 
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à plaindre qu'à blâmer : cette équitable 
idée se rencontre rarement dans l'esprit 
des hommes faits; placez-la de bonne 
heure dans celui des enfans. Faitéfe-leur 
remarquer que si nous ayons le droit 
de parler hautement et en leur présence 
des fautes de nos serviteurs , le silence , 
que leur impose le respect , ne les prive 
pas du droit de se plaindre des nôtres 
dans des lieux où se forment souvent 
des opinions et des jugemens qui se 
répandent et portent atteinte à notre 
caractère.. 

Interdisez aux enfans toute familiarité 
avec les domestiques; les meilleurs la 
désapprouvent eux-mêmes , et ne veulent 
servir, ni le glorieux qui ne veut pas 
adresser un seul mot à ses vaËfc, ni 
l'homme qui s'oublie en se ran^mt à 
leur niveau. Les dons n'obtiennent pas 
toujours l'attachement des domestiques. 
Les plus estimables ont le sentiment de 
leurs vertus, et ne veulent point être 
injustement offensés : combien de fem- 
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mes comblent leurs femmes de chambre 
de cadeaux, et ne peuvent en fixer 
aucune auprès d'elles ! 

« Tâchez , a dit Fénélon , de vous faire 
aimer de vos gens sans aucune basse 
familiarité ; n'entrez pas en conversation 
avec eux ; mais aussi ne craignez pas de 
leur parler assez souvent avec affection 
et sans hauteur sur leurs besoins ; qu'ils 
soient assurés de trouver en vous des 
conseils et de la compassion. Ne les 
reprenez point aigrement de leurs dé- 
fauts ; n'en paraissez ni surpris ni rebuté , 
tant que vous espérerez qu'ils ne seront 
pas incorrigibles; faites-leur entendre 
raison , et souffrez souvent d'eux pour 
le service, afin d'être en état de les con- 
vainéÉJL de sang-froid, que c'est sans 
chag^, sans impatience que vous leur 
parlez , et bien moins pour votre service 
que pour leur intérêt. Il ne sera pas 
facile d'accoutumer les jeunes personnes 
de qualité à cette conduite douce et cha- 
ritable ; car l'impatience et l'ardeur de la 
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jeunesse, jointe à la fausse idée qu'on 
leur donne de leur naissance, leur fait 
regarder les domestiques à peu près 
comme des chevaux : on se croit d'une 
autre nature que les valets ; on suppose 
qu'ils sont faits pour la commodité de 
leurs maîtres. Tâchez de montrer com- 
bien ces maximes sont contraires à la 
modestie pour soi , et à l'humanité pour 
son prochain. Faites entendre que les 
hommes ne sont point faits pour être 
servis ; que c'est une erreur brutale de 
croire qu'il, y ait des hommes nés pour 
flatter la presse et L'orgueil des autres; 
que le service étant établi contre l'égalité 
naturelle des hommes, il faut l'adoucir 
autant qu'on le peut ; que les maîtres qui 
sont mieux élevés que leurs valets , étant 
pleins de défauts , il ne faut pas s'attendre 
que les valets n'en aient point, eux qui 
ont manqué d'instructions et de bons 
exemples; qu'enfin si les valets se gâtent 
en servant mal , ce que l'on appelle d'or- 
dinaire être bien servi gâte encore plus 
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CHAPITRE III. 

Des jouets d' enfans. — Importance de ce chapitre fri- 
vole eu apparence. — Dangers de la satiété. — Pen- 
chant des enfans à l'imitation. — Discours à la 
poupée : attention qu'ils méritent. — Différentes 
sortes de joujoux. — Des jeux extérieurs : cordes , 
cerceaux, courses, petit jardin. — A quel âge on 
doit accorder aux enfans le plaisir du jardinage. — 
Mauvaises habitudes dont il faut préserver les en- 
fans, soit qu'ils demandent, soit qu'ils remercient. 
— Des moyens de former leur caractère à la contra- 
riété. 

Les jouets sont les premiers goûts de 
l'enfance; que d'habitudes fâcheuses 
peuvent être puises au milieu de poii- 
chinels , de chevaux de carton et de pou- 
pées ! Multiplier à l'infini les joujoux , 
comme on a la faiblesse de le faire pour 
les enfans des riches, c'est préparer en 
eux la prodigalité , l'inconstance , le 
dégoût ou l'avarice. L'enfant , attaché au 
même chariot qu'il a traîné toute une 
saison dans le jardin de sa mère , est aussi 



»•' \ 
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heureux que celui qui a des armoires 
remplies de joujoux : le soin qu'on lui 
feit prendre de remiser son petit chariot 
lui fait contracter l'habitude de l'ordre; 
et la petite fille qui, dans quelque rang 
quelle se trouve placée i doit être formée 
au goût de l'arrangement, reçoit déjà 
une petite leçon quand on exige d'elle de 
réunir dans sa boîte toutes les pièces du 
ménage de sa poupée* 

Par la multiplicité des joujoux , j'ai vu 
de jeunes princes déjà victimes de la 
triste satiété; j'ai vu leurs mères les pro- 
mener au milieu de mécaniques ingé- 
nieuses dont la vue charmait jusqu'aux 
gens faits, s'efforcer en vain d'exciter 
leurs désirs , déjà ils avaient eu et brisé 
plusieurs fois des jouets semblables. Il 
est cependant juste de dire que tous les 
jouets qui se meuvent par des ressorts 
cachés n'inspirent aux enfans qu'un 
étonnement passager ; qu'ils ne font 
point cas d'une action qu'ils n'ont pas 
dirigée , et n'éprouvent que le seul désir 
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de briser ces jouets pour s'instruire du 
moyen qui les fait agir. Tout ce qui se 
traîne, chevaux, charrettes, sont les 
jouets qui plaisent le plus aux enfans, et 
surtout aux garçons, parce qu'ils se prê- 
tent au besoin d'action qui ne les quitte 
jamais. 

« Otons aux divertissemens des enfans, 
dit Fénélon, tout ce qui peut les pas- 
sionner trop ; mais tout ce qui peut dé- 
lasser l'esprit, lui offrir une variété 
agréable , satisfaire sa curiosité pour les 
choses utiles , exercer le corps aux arts 
convenables, tout cela doit être employé 
dans les divertissemens des enfans. Ceux 
qu'ils aiment le mieux sont ceux où le 
corps est en mouvement ; ils sont contens 
pourvu qu'ils changent souvent de 
place; un volant ou une boule suffît. 
Ainsi, il ne faut pas être en peine de 
leurs plaisirs , ils en inventent assez eux- 
mêmes; il suffît de les laisser faire, de 
les observer avec un visage gai, et de les 
modérer dès qu'ils s'échappent trop. Il 
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est bon seulement de leur faire sentir, 
autant qu'il est possible, les plaisirs que 
l'esprit peut donner, comme la conver- 
sation, les nouvelles, les histoires, et 
plusieurs jeux d'industrie qui renferment 
quelque instruction. Tout cela aura son 
usage en son temps ; mais il ne faut pas 
forcer le goût des enfans là-dessus, on 
ne doit que leur offrir des ouvertures : 
un jour leur corps sera moins disposé à 
se remuer, et leur esprit agira davan- 
tage. » (i) 

On remarque dans les jeux des enfans 
leurs constantes dispositions à imiter 
tout ce qu'ils voient faire aux gens for- 
més; ils aiment les petits ménages dont 
toutes les pièces leur retracent celui de 
leurs parens; un bâton transformé en 
cheval représente celui de leurs parens; 
ils sont ravis de faire claquer un fouet 
comme les postillons, et d'arroser comme 



(i) Œuvres choisies de ¥éné\ou,de l'Éducation/ 

des filles, page /»!• 

6^ 
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le jardinier. La plus petite fille s'empare 
des poupées, et par l'effet d'un instinct 
admirable, véritable bienfait de la pro- 
vidence , vous la verrez 

Rêver le nom de mère en berçant sa poupée. 

Que l'oreille d'une mère soit bien at- 
tentive aux discours adressés à la pou- 
pée : ce qui lui a fait le plus d'impres- 
sion, sa fille le répétera à sa muette enfant ; 
peut-être même placera-t-elle dans sa 
bouche quelque critique sévère sur ce 
qui lui aura semblé injuste de la part de 
sa mère ; c'est dans les jeux que les enfans 
jouissent de toute leur liberté et offrent 
le plus d'occasion de les juger. 

Toutes les mères savent quelle utilité 
on peut tirer du jeu de la poupée : l'ha- 
bitude de ployer des vêtemens , le pre- 
mier emploi de l'aiguille, le goût, toutes 
ces qualités si précieuses dans notre 
sexe , ce jeu les développe. La disposi- 
tion des enfans à imiter les habitudes de 
leurs parens peut encore s'observer dans 
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ce genre d'amusement. Si la petite tille a 
une mère trop occupée du soin de sa 
toilette, si elle la voit employer une 
partie de ses matinées à calculer le goût 
et l'effet de ses parures, elle tourmen- 
tera tout ce qui l'environne pour avoir 
des rubans , des plumes , des fleurs nou- 
velles, et changer continuellement les 
ornemens de sa poupée. 

Dans les temps où la saison retient 
forcément les enfans à la maison, les 
joujoux ingénieux qui peuvent servir à 
former leur vue et à étendre leurs idées, 
sont de nos jours très-multipliés. Ces 
boîtes qui contiennent comme une mé- 
nagerie toute entière , donnent occasion 
de leur apprendre beaucoup de choses 
sur les différentes espèces d'animaux. 
Les édifices , qu'ils peuvent ériger eux- 
mêmes, les occupent, et forment à la fois 
leur vue et leur intelligence. Des gra- 
vures d'optique, bien coloriées, font 
passer sous leurs yeux des pays étendus, 
des édifices , des mers , des navires v de& 
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volcans, et, par leurs y eux, préparent 
leur intelligence à concevoir les choses 
qui leur sont successivement expli- 
quées (i). 

Je ne crois pas que l'on doive se servir 
uniquement d'estampes pour enseigner 
aux enfans ce qui exige de l'étude, c'est 
favoriser leur paresse ; mais les estampes 
placent dans la mémoire l'action des 
faits enseignés , l'image de la chose ap- 
prise, et sont alors d'une grande utilité. 



(i) « Les récréations d'hiver consistaient, dit 
madame de Genlis en parlant de ses élèves , à jouer 
au billard , au volant, etc. , à feuilleter des herbiers 
gravés, à montrer la lanterne magique historique, 
à jouer des proverbes et des pantomimes que je 
commentais 9 ou bien à faire des plans en relief, à 
faire des émaux et plusieurs autres opérations de 
la chimie appliquée aux arts, à travailler au tour 
et à la menuiserie, à monter et démonter les palais 
d'architecture. Chaque pièce de ces palais porte 
un numéro , ce numéro renvoie à un cahier dans 
lequel se trouvent tous les noms de ces différentes 
pièces. La personne qui tient le cahier vérifie à 
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Il est essentiel de ne point amuser les 
enfans avec de mauvaises gravures mal 
coloriées; il faut de très-bonne heure 
ne mettre sous leurs yeux que des cou- 
leurs justes et des perspectives exactes, 
c'est les préparer à profiter avec facilité 
des leçons de dessin. 

Pour bien juger à quel degré l'organe 
de la vue reste imparfait quand il n'a 
pas été formé dans la jeunesse , entrez 
dans une chaumière , et voyez avec quel 



chaque pièce le nom désigné par l'enfant. Outre 
tous les noms des ornemens et des différentes 
moulures des ordres d'architecture que présen- 
tent ces pièces , on trouve encore dans ces petits 
modèles (faits sous les yeux de M. Louis et avec le 
. plus grand soin ) la coupe géométrique des pier- 
res, de sorte que l'enfant qui en s'amusant les a 
montés et démontés pendant dix ans, sait assuré- 
ment de l'architecture tout ce que la théorie en 
peut apprendre , et jamais il ne pourra confondre 
dans sa tête la destination des divers ornemens 
qu'il a tant de fois remis à leur place. » ( Leçons 
d'une gouvernante à ses élèves , t. xi, pag. So6.y 
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plaisir les villageois y suspendent des fi- 
gures épouvantables , couvertes de pla- 
ques informes de bleu , de rouge et de 
vert Pénétrez ensuite chez l'artisan des 
villes ; de mauvaises gravures , mais qui 
donnent une plus juste idée des cou- 
leurs, ornent sa demeure. Arrivez suc- 
cessivement jusque dans le cabinet de 
l'homme riche, vous pourrez juger le 
degré de perfectionnement dont l'organe 
de la vue est susceptible , par le choix des 
gravures et des tableaux placés dans ses 
appartemens. 

Les balles , les raquettes , le cerceau , 
la corde, sont des jeux qui exigent une 
certaine adresse , et fortifient les enfans. 
Ils peuvent avoir lieu entre les filles et 
les garçons jusqu'à l'âge de sept ans , et 
sont aussi utiles aux uns qu'aux autres. 
Dès qu'il n'y a plus de proportion entre 
la force physique d'un garçon et celle 
des filles , il y a du danger à les faire jouer 
ensemble : les garçons ne comprennent 
pas encore que leur force ne doit servir 
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qu'à protéger des êtres plus faibles qu'eux. 
Des courses dirigées vers un but marqué 
sont aussi un amusement qui développe 
beaucoup l'agilité des enfans. Les petites 
bêches, les râteaux , les brouettes , le seul 
plaisir de culbuter une terre inculte , de 
ratisser des allées, doivent long-temps 
précéder les premiers essais de culture; 
les très-jeunes enfans sont de détestables 
jardiniers; ils arrachent de suite ce qu'ils 
ont planté, et ne laissent pas subsister 
vingt-quatre heures sous la même forme 
leur petit jardin. Pourquoi leur ensei- 
gner à détruire? Pour rendre l'amuse- 
ment, du jardinage à la fois agréable et 
utile, il ne faut l'accorder aux enfans 
qu'à la seconde époque de l'éducation ; 
laissez-les donc gratter la terre tant que 
cela peut les amuser , mais ne leur ac- 
cordez un rosier, un pied d'œillet, que 
lorsqu'ils sauront attendre le développe- 
ment de la fleur , et ne leur laissez cul- 
tiver des pommes-de-terre, que lorsr 
qu'après les avoir plantées au mois ds 
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mars, ils sauront qu'ils doivent, avec 
patience , attendre le mois de septembre 
pour en recueillir les produits (i). 



(i) « A. la campagne, mes élèves faisaient tou- 
jours deux promenades par jour : la première , à 
six heures et demie. On la faisait commencer par 
des courses, des sauts et l'exercice de monter sur 
les arbres; ensuite on faisait le tour du parc avec 
un jardinier qui apprenait les noms des arbres, 
des légumes , la manière de les cultiver, et les en- 
fans finissaient par travailler eux-mêmes à un petit 
jardin de plantes qui leur appartenait. Le jardi- 
nier était Allemand, et leur parlait en cette langue. 
La promenade du soir (quand nçus ne faisions pas 
de longues courses ) était en grande partie consa- 
crée à la botanique, et, quand on n'herborisait 
pas, on ne parlait qu'anglais; en outre , j'avais 
établi qu'aux dîners on ne parlerait qu'anglais , et 
aux soupers italien : ce qui a duré cinq ou six ans, 
c'est-à-dire pour les repas; car, pour les prome-, 
nades à pied, on y a toujours parlé anglais jusqu'à 
la fin de l'éducation. Quant aux promenades que 
je faisais en vpiture, M. de Chartres (*) et son frère 

(*) Aujourd'hui S. A. S. monseigneur le duc d'Or- 
léans. 



LIVRE III, CHAPITRE III. 1 4^ 

Eaire commencer dès études trop 
promptement, accorder trop tôt des 
amusemens qui doivent successivement 
avoir leur place dans un plan d'éduca- 
tion bien combiné, c'est en annuler 
toute l'utilité. 

U faut se garder d'enseigner aux en- 
fans ces petites mièvreries , ces phrases 
d'une politesse affectée dont ils surchar- 
gent leurs demandes, les je cous en prie 9 
les mains croisées ; les petite maman , en 
grâce, toutes ces prières d'usage, sou- 
vent dites très - impérieusement , sont 
fort bonnes à supprimer ; dirigez la sen- 
sibilité vers les remercîmens , au lieu de 
les faire employer à la demande , vous 
les formerez à la reconnaissance et ûon 
pas à l'art de séduire ; préservez-les ainsi 



les ont toujours faites à cheval depuis cinq ans, et 
Bf.de Beaujolais depuis trois; enfin, quelquefois 
pendant le temps orageux, on dansait avec les do- 
mestiques et les paysans du lieu. » (Leçons d'une 
gouvernante à ses élèves, tome u, page 509. ) 
Tom. I. T 
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de cette habitude trop, commune d'être 
gracieux et pressant lorsqu'on désire , in* 
différent et ingrat' lorsqu'on a obtenu* 
Surtout ne permettez jamais aux enfuis 
de prendre une voix plus douce et plus 
flûtée lorsqu'ils sollicitent quelque fa- 
veur; accoutumez-les. aux intonations 
comme aux expressions naturelles et sin- 
cères (i). 

Combien de gens réunissent leur cou- 
rage et leur résignation pour supporter 
de grands revers , et ne savent point ré- 
primer leur dépit pour les moindres 
contrariétés! Une mère, qui s'occupe 
avec une tendresse éclairée de tout ce 



< * * - 



(i) « Au surplus, il fault bien prendre garde à 
destourner les enfans de paroles sales et, des-bon- 
nestes; car la parole, comme disait Democritus, 
est l'ombre du faict, et les fault duire et accoustu- 
roer à estre gracieux , affables * parler à tout le 
monde, et saluer volontiers un çhascun; car il n'est 
rien si digne d'être hay, queceluy qui ne yçujt p#f 
que Ton l'aborde, et qui dédaigne de parler %ux 
gens. Aussi se rendront le* en&ns plus aJmWé* s 
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qui peut: fermcsr te caractère de ses en- 
6m*, nw doit négliger aucune occasion 
de les feire céder sans mu»raurei? aux 
événement imprévus qoà dérangent leure 
pik fe i w ou leura projets. Ua deux Tient 
de construire tin château dte cartes , une 
fenêtee est? ouverte , le vent souffle et dé- 
truit tout à coup Fédifice; il passti dfc 1» 
joie* à fe doufeup : engagezr-le à reeon» 
sttniire soti château, CQnseillez^hû de 
s^ttabfip k l f abri du vent; noua ne pou- 
vons pas, lui direz-wus^ empêcher; le 
vent de souffler : et vous ne donnerez 
pas d'autre preuve d'intérêt à sa mésa- 
venture. Une promenade agréable devait 

ceulx qui converseront autouf d'ëulx, quand il* ne 
tiendront pas si roide, qu'ils ne veuillent du tout 
rien concéder es disputes et questions qui se pour- 
ront esmouvoir entre eulx; car c'est belle chose 
de savoir non-seulement vaincre, mais aussi se 
laisser vaincre quelquefois, mesmement es choses 
où le vaincre est dommageable. » (OEuvres morales 
de Plutarque , comment il faut nourrir les en/ans , 
tome xiii , page 49* ) 
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avoir lieu; déjà les enfaps étaient pré- 
parés pour sortir, ils en manifestaient 
une grande joie ; tout à coup le ciel s'ob- 
scurcit, on entend de loin gronder le 
tonnerre. Après avoir exprimé combien 
elle regrette le plaisir qu'elle se promet- 
tait, la mère doit avec le plus grand 
sang- froid dénouer le chapeau, ôter la 
redingote, et dire simplement: Le temps 
est changé, nous ne pouvons plus sortir; 
il faut apprendre à se soumettre à ce que 
l'on ne peut empêcher. 
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CHAPITRE IV. 

Vêtement qui sied aux jeunes filles : ne les compli- 
mentez jamais sur leur toilette; une excessive pro- 
preté doit en faire tous les frais; — Danger du feu : 
vétemens propres à prévenir ce danger. * — Chaus- 
sure : soin qu'exigent les pieds et les mains des 
.jaunes personnes. — Habitudes de "décence qu'il faut 
leur donner dès leur plus bas âge. — Trait emprunté 
d'un roman allemand. 

Pour favoriser l'agilité des petites 
filles, sans blesser la pûdeuf, on les a 
pendant quelque temps habillées comme 
les garçons; cette mode est heureuse- 
ment passée. Le maintien des filles se 
ressentait défavorablement de cette es- 
pèce de déguisement qui les accoutumait 
k des mouvemens trop forts et à une 
attitude assurée qui ne conviennent pas 
à notre sexe. Que sont les grâces des 
femmes sans la modestie? On a depuis 
plusieurs années adopté pour les petites 
filles un habillement tout-à-fait corcs*r 
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nable; il serait fâcheux que cet usage 
succombât aux caprices de la mode : des 
pantalons sous une «courte jupe les ren- 
dent plus libres, sans leur faire perdre 
les habitudes attachées aux vêtemens de 
teur sexe* 

lies mères doiyent apporter un grand 
gain k la conservation du Ceint des jeunes 
fitles. Deux couleurs tout-à-fait opposées 
appartiennent aux sexes différons: les 
hommes peuvent être noirs , les femmes 
doivent être blanches ; on ne doit pas 
les priver des avantages que la nature 
leur accorde , Fimportant est de leur en 
assurer de plus solides. 

Pourquoi complimenter une petite 
fille sur sa toilette? Il faut se borner à 
la louer d'être fort propre ; on ne fait 
pas assez d'attention aux faux goûts de 
coquetterie qu'on donne aux filles, tandis 
qu'il faudrait constamment diriger leur 
amour-propre vers le goût delà propreté 
dont, aux yeux de tous, l'attrait surpasse 
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l'éclat de la plus riche parure. Lorsqu'une 
mère orne sa fille de riches -broderies 
ou de dentelles , elle n'agit ni pour Son 
bonheur du moment, ni pour celui de 
son avenir , elle satisfait uniquement sa 
propre vanité : des vêtemens simples, un 
chapeau de paille, un voile, des gants, 
que tout cela sent très-frais, très-blanc, 
voilà la parure d'une petite fille. Quel- 
que riches' que puissent être ses parefcft, 
ils agiront avec sagesse , et ne lui feront 
éprouver aucune privation en ne liii eii 
accordant point d'autres : les belles cho- 
ses ne procurent aux enfans que de la 
gêne et des occasions d'être grondés. 
« Les véritables grâces , dit Fénélon , ne 
dépendent point d'une parure vaine et 
affectée. Il est vrai qu'on peut chercher 
la propreté > la proportion et la bien- 
séance dans les habits nécessaires pour 
couvrir son corps; mais, après tout, ces 
étoffes qui nous couvrent , et qu'on peut 
rendre commodes et agréables ^ ne ^ew- 
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vent jamais être des ornemens qui don- 
nent une yraie beauté» » (i). 

Le feu fait périr, chaque année, un 
nombre considérable d'enfans. Un faux 
pas près d'une cheminée qui n a pas de 
garde-feu , une étincelle qui jaillit par- 
dessus la garniture , enfin , un seul ins- 
tant d'imprévoyance ou de distraction r 
de la- part' d'une mère ou des bonnes y 
peut détruire les plus chères espéran- 
tes d'une famille. La mousseline et le 
coton s'enflamment subitement ; réser- 
vez pour la saison de l'été les vêtemens 
blancs; pendant l'hiver y habillez les en- 
fans en tissus de laine ou de soie : cette 
précaution n'a rien de difficile et peut 
épargner bien des larmes. 

L'usage des brpdequins est préférable 
à celui des souliers ; ils contiennent les 
pieds et les chevilles , et ont l'avantage 
d'empêcher les enfuis de s'amuser à se 

(i) Œuvres choisies de Fénélon, de l'éducation 
desfiUeSy page n5. 
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déchausser. Les tortures , que les chairs- 
sures étroites ou trop courtes font éprou- 
ver aux pieds des enfans, produisent 
quelquefois des difformités douloureu- 
s es. Il faut donc visiter très-souvent les 
pieds nus des enfans, et ne s'en jamais 
rapporter sur ce point à" la seule sur- 
veillance des bonnes. Les enfans , lavés 
ou baignés tous les matins , doivent être 
débarbouillés , et avoir les mains lavées 
après chaque repas ; mais il faut cesser 
de leur rendre ces soins aussitôt qu'ils 
peuvent s'en occuper eux-mêmes: c'est 
leur faire contracter pour toujours une 
habitude aussi salutaire que bienséante. 
Les ongles méritent quelque attention : 
en les coupant trop courts et trop sou- 
vent, on leur ôte la forme qu'ils doivent 
avoir. Le soin des mains est négligé en 
France; les étrangères nous le repro- 
chent avec raison. Il "est certain que les 
dames du nord de l'Europe ont de plus 
belles mains que les dames françaises; 
cela vient probablement du caractère 
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vif denofe enfans qui résistent aux soins 
journaliers, et donnent plus de peines 
pour les y astreindre. 

Le baiser d'une mère , celui d'un père, 
sont à la fois une caresse et une récom- 
pense; eux seuls doivent embrasser 
leurs enfans; il faut pourtant avoir Fat* 
tention de faire observer cet usage,, sans 
donner aux enfans la présomption de 
se croire des êtres précieux et révérés f 
ni les accoutumer, coiûme cela arrive 
quelquefois, à présenter leurs petites 
mains à baiser avec toute la dignité d'une 
souveraine qui accorderait cette faveur. 
Mais, dès l'âge de trois ans, il faut for- 
mer une fille à l'idée que le visage seul 
de ses parens peut s'approcher de ses 
joues. 

J'aime cette fille d'un roman allemand 
qui, sans articuler un seul reproche , 
trempe son mouchofr dans une fontaine, 
et lave la joue de sa petite sœur, sur la- 
quelle un indiscret étranger vient d'ap- 
pliquer un gros baiser. Toute idée qui 
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peut servir à diriger les jeunes filles vers 
une extrême pudeur est utile, quelque 
part quelle ait été puisée. Quelles soient 
formées , dès leur plus tendre enfance , 
aux* habitudes les plus décentes et les 
plus modestes ; les charmes naturels , les 
grâces acquises viendront embellir cette 
modestie, et ne s'effaceront jamais. 
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LIVRE IV. 



ENSEIGNEMENT DES ENFANS DEPUIS TROIS 

ANS JUSQU'A SEPT. 



CHAPITRE PREMIER. 

Premières leçons de lecture/ — Méthode à suivre, 
méthode à rejeter. — Lectures graduées de M. l'abbé 
Gauthier. — Contes d'un genre nouveau. — Magasin 
des en/ans. — Conseils adressés aux jeunes mères 
sur le choix de ces lectures. 

Dès l'âge de trois ans , les enfans peu- 
vent apprendre à connaître et à retenir 
le nom des lettres de l'alphabet ; mais 
il arrive souvent qu'après ce premier 
effort de mémoire , ils se reposent , et ne 
sont pas de suite disposés à apprendre 
les syllabes et les mots ; il faut donc at- 
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tendre encore sept à huit mois ayant de 
leur enseigner les lettres. Les leçons doi- 
vent être courtes; il faut les faire dési- 
rer; à quatre ans , un enfant bien en- 
seigné peut connaître parfaitement tou- 
tes ses lettres; à cinq ans, il doit lire 
couramment. Enseignez les enfans en 
jouant, mais ne vous serrez pas des 
jeux inventés pour leur faciliter les pre- 
mières études; cette surprise, faite à 
leur mémoire», wfc à ljeur ustçUigeice 
et les éloigne de l'application. Il ne faut 
pa$ seulement envisager le pfeisir & un 
preiwer succès, il faut en préparer 
d'autres La meilleure de toutes le$ mé- 
thodes est de faire imprimer les lettres 
de l'alphabet su? des cartes. On les pla- 
ce à terre, on les nomme à» l'enfant qui 
va les chercher ,, et les apporte en lés 
nommant ; on lui sauve ainsi le déplai- 
sir de rester en place devant un petit 
livre. Après le besoin de manger et de 
dormir celui du mouvement est impé- 
rieux dans les enfans : on doit se gapdfer 
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' de H contraindre ; il faut même le fa- 
voriser ( i ). 



(i) « ^çmarquez un grand défeig de* éducatiQBA 
ordinaires : on met tout le plaisir d'un. Ç$té , «t 
tout l'ennui de l'autre ; tout l'ennui dans l'étude , 
tout le plaisir dans les divertissemens. Que peut 
foire un enfant, sinon supporter impatiemment 
cette règle , et courir ardemment après les jeux ? 

» Tâchons donc de- changer cet ordre : vendons 
l'étude agréable ;. cachons-la sous l'appatchce de 
la, liberté et du plaisir ; souffrons que les enfçns 
interrompent quelquefois l'étude par dje petite^, 
saillies de divertissemens; ils ont besoin de ce» 
distractions pour délasser leur esprit. 

» Laissons leur vue se promener un peu; per- 
mettons-leur même, de temps en temps, quelques 
digressions on quelque jeu, afin que. leur esprit 
s$ metje au Ifixçe > P u *? ramenon£-le& 4pup«n>ent 
au but: une régularité trop exacte pour, exiger 
d'çux des études sans interruption leur nuit beau- 
coup. Souvent ceux qui les gouvernent affectent 
cette régularité , parce qu'elle leur est plus com- 
mode qu'une sujétion continuelle à profiter de 
tous les moment » (Eénéioa, de, ^éducation 4&L 
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tendre encore sept à huit mois ayant de 
leur enseigner les lettres. Les leçons doi- 
vent être courtes; il faut les faire dési- 
rer; à quatre ans , un enfant bien en- 
seigné peut connaître parfaitement tou- 
tes ses lettres ; à cinq ans , il doit lire 
couramment. Enseignez les enfans en 
jouant, mais ne vous servez pas des 
jeux inventés pour leur faciliter les pre- 
mières études; cette surprise, faite à 
leur mémoire , wfc à Leur iutolhgeace 
et les éloigne de l'application. Il ne faut 
pa$ seulement envisager le pfeisir cf un 
premier suçoès^ il faut en préparer 
d'autres La meilleure de toutes les mé- 
thodes est de faire imprimer les lettres 
de l'alphabet su? des cartes. On les pla- 
ce à terre, on les nomme à» l'enfant qui 
va les chercher % et les apporte en lés 
nommant ; on lui sauve ainsi le déplai- 
sir de rester en place devant un petit 
livre. Après le besoin de manger et de 
dormir celui du mouvement est impé- 
rieux dans les enfans : on doit se gardfer 
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de H contraindre ; il faut même le fa- 
voriser ( i ). 



« 



(i) « Itanarquez un grand défcut des éducation* 
ordinaires : on met tout le plaisir d'un. ç$té , et 
tout l'ennui de l'autre ; tout l'ennui dans l'étude , 
tout le plaisir dans les divertissemens. Que peut 
foire un enfant, sinon supporter impatiemment 
cette règle , et courir ardemment après les jeux ? 

» Tâckons donc de- changer cet ordre : vendons 
l'étude agréable ; cachons-la sous l'appatence de 
I4 liberté et du plaisir ; souffrons que les enfant 
interrompent quelquefois l'étude par de petite* 
saillies de divertissemens; ils ont besoin de ce» 
distractions pour délasser leur esprit. 

» Laissons leur vue se promener un peu; per- 
mettons-leur même, de temps en temps, quelques 
digressions ou quelque jeu, afin que taux esprit 
se metje au V^sge, puis ramenonft-le& ôfoupemeqt 
au, but : une régularité trop exacte pour, exiger 
d'eux des études sans interruption leur nuit beau- 
coup. Souvent ceux qui les gouvernent affectent 
cette régularité , parce qu'elle leur est plus com- 
mode qu'une sujétion continuelle à profiter de 
tous les moment » (Béoélon, de, Véduootioa- 4&L 
fiUe.s.) 



l6o ENSEIGNEMENT. 

Les chagrins donnés pour les pre- 
mières leçons produisent dans quelques 
enfans le dégoût de toute instruction^ 
Il faut donc les amener par la pente la 
plus insensible à fixer de suite leur 
attention. 

On a une foule de méthodes nouvelles 
pour enseigner à lire aux enfans. Il en 
existe qu'il faut rejeter absolument, 
c'est celle d'après laquelle on établit une 
consonnance entre les noms d'objets 
divers , colorés sur des cartes , et celle 
deâ syllabes qu'on veut apprendre à 
prononcer, comme une chaise pour .ai- 
se, un bon-bon pour bon, etc. Cette 
sorte de mnémonique a des inconvé- 
niens faciles à remarquer dans la suite 
de l'enseignement. É peler est indispensa- 
ble pour bien prononcer ; il faut distin- 
guer les syllabes. On peut réunir sur la 
même carte les trois. caractères, majus- 
cule, romain et italique; ils se gravent 
ensemble dans la mémoire des enfans 
et leur épargnent souvent une étude par- 
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ticulière. Donnez peu de cartes à la fois ; 
la multiplicité des objets nuit dans tout 
- ce qu'on enseigne aux enfans ; ils ne sa- 
vent pas diriger leur attention, ils la 
partagent, et n'obtiennent aucun ré- 
sultat. 

D'autres cartes suffisent encore pour 
continuer pendant quelque temps les 
leçons de lecture. Chaque carte doit con- 
tenir un petit mot. Le , la , les , mon , ma , 
mes, toi, moi, il, lui, bon, roi , etc. Un 
autre jeu contiendra les mots de deux 
syllabes, tels que Di-eu , . pa-pa , /wa- 
man f fai-me,fre-re, tan- te, etc.; mais 
que les syllabes en soient séparées par 
un trait, et faites épeler les mots avant 
de les faire apprendre. Quand les enfans 
commencent à connaître un assez grand 
nombre de ces cartes , engagez-les à en 
composer de petites phrases , telles que, 
faime mon papa: le plaisir d'aller et de 
revenir pour chercher et employer des 
cartes , la gloire d'avoir composé une 
petite phrase, enchantent l'enfant. Il 
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aime sa leçon , il faut la terminer dans 
le moment de sa plus grande joie. Les 
leçons ne peuvent pourtant pas se conti- 
nuer en courant , car il faut faire con- 
naître l'usage des livres et former les en- 
fans à rester en place et àiixer leur at- 
tention. Les lectures graduées de M. l'abbé 
Gauthier peuvent de suite leur être don- 
nées. Le premier volume contient de 
petites histoires composées de mots fort 
courts et fort usités. 

Aussitôt que les enéans trouvent du 
plaisir à lire , ils suspendent leurs jeux , 
apportent d'eux-mêmes leur petit livre 
et aiment une occupation qui n'a pas 
été précédée par des larmes. . On doit 
fixer une. heure dans la matinée pour 
la lecture, et serrer avec soin le livre qui 
intéresse ; c'est le moyen d'accoutumer 
les enfans à beaucoup de régularité dans 
l'emploi des heures. On leur inspire 
aussi par-là le désir d'achever une lec- 
ture commencée. 

Après les premières lectures graduées 
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de M. l'abbé Gauthier, faites lire les 
Contes d'un genre nouveau. L'auteur de 
ce charmant ouvrage a gardé l'anonyme, 
mais a fait aux mères et aux enfans le 
présent le plus utile: tout y est simple, 
vrai , et à la portée du plus jeune âge. 

Pour faire lire ces contes qui ont cha- 
îné les premières années de la vie, de- 
puis nos grand'smères jusqu'à nous, il 
faut attendre que les enfans sachent bien 
que le chien ne parle point , qu'il aboie ; 
que le cheval hennit , que l'âne braie : 
alors ils riront du loup coiffé d'un bon- 
net de femme et couché dans le lit de 
la grandmère du petit chaperon rouge. . 
Évitez que des servantes leur récitent 
ces contes; elles n'attendraient pas que 
leur jugement fut assez formé pour en- 
tendre sans effroi les mots , C'est pour 
mieux vous croquer , mon enfant. Ils ri- 
raient cependant en entendant ces mots, 
mais n'en seraient pas moins effrayés ( i ). 

i ■ il» i i i il p ^— pp— — p^p— p— . — —y — pj^pp» ^ 

(i) « Les enfans aiment avec passion lea contea 
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Il faut toujours faire un choix dans les 
ouvrages qui contiennent plusieurs con- 
tes ou histoires. Si le Chai botté fait rire 
les enfans , il est une princesse Finette 
qui commet de si méchantes actions, 
qu'il est bon de les leur laisser ignorer. 
D'ailleurs, les ressources dans ce genre 
de lecture ne manquent pas. Madame 

ridicules : on les voit tons les jours transportés 
de joie, ou versant des larmes, au récit des aven- 
tures qu'on leur raconte. Ne manquez pas de pro- 
fiter de ce penchant. Quand vous les voyez disposés 
à vous entendre, racontez-leur quelque fable courte 
et jolie, mais choisissez quelques fables d'animaux 
qui soient ingénieuses et innocentes : donnez-les 
pour ce qu'elles sont ; montrez-en le but sérieux. 
Pour les fables païennes , une fille sera heureuse 
de les ignorer toute sa vie , à cause qu'elles sont 
impures et pleines d'absurdités impies : si vous ne 
pouvez les faire ignorer à l'enfant, inspirez-en 
l'horreur. Quand vqus aurez raconté une fable > 
attendez que l'enfant vous demande d'en dire 
d'autres ; ainsi, laissez-le toujours dans une espèce 
de faim d'en apprendre davantage. » (Fénélon , de 
l'éducation des filles.) 
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de Beaumont a placé dans son Magasin 
des enfans ^ des contes si ingénieux et 
d'une morale si touchante, qu'il en est 
plusieurs qi^i occupent encore Jia scène 
française. Ce Miroir magique où la mé- 
chante Juliette voit successivement tou- 
tes les scènes de désespoir auxquelles 
ses médisances et ses calomnies ont don- 
né lieu, produit toujours l'impression la 
plus salutaire dans l'esprit des en fan s de 
six à sept ans. 

Les jeunes mères sont de nos jours 
aidées et dirigées par une foule d'écrits 
aussi utiles qu'ingénieux; mais qu'elles 
se gardent bien de croire que ces ouvra- 
ges, mis dans les mains des enfans, con- 
servent leur précieux mérite; ce serait 
de leur paît une erreur. Dans le Maga- 
sin des enfans , le partage est tout fait : 
les contes sont composés pour amuser' 
et instruire l'enfance , les dialogues pour 
instruire et diriger les mères» Donnez cet 
ouvrage à une petite fille de six ans, 
laissez-la lire seule , jetez les yeux sur ce 
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lia Edgeworth. Les hommes ont rare- 
ment cette éloquence toute maternelle 
propre aux trés-jeunes enfuis. L étude 
du premier développement de la raison 
est du ressort des mères; cette étude est 
de tous les instans, et les hommes, pour 
s'en occuper, vivent presque toujours 
trop éloignés de leur intérieur. Cepen- 
dant on doit à Berquin, à l'abbé Gau- 
thier, à Jaufiret, à l'abbé Duval, des ou- 
vrages d'une utilité reconnue. 

N'accordez jamais qu'un seul livre à 
la fois , et n'accoutumez pas les enfans 
à ce vague désir de changer de lecture; 
c'est placer sans ordre dans leur mémoi- 
re des mots et des choses qui n'y por- 
tent aucun fruit La persévérance s'en- 
seigne comme une autre qualité , et l'on 
sait de quelle utilité elle est dans les étu- 
des et dans toutes les actions de la vie. 
D'ailleurs les enfans sont très-disposés 
à recommencer la lecture d'un livre dont 
les mots leur ont été expliqués , et qu'ils 
peuvent lire plus facilement ; ils aiment 
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les redites. Qui ne les a pas entendus 
demander à leur grand'mère de les amu- 
ser du récit d'un conte qu'ils ont en- 
tendu cinq à six fois ? 

Ne donnez point à vos élèves de ces 
petits ouvrages extraits de l'Histoire An- 
cienne , ou se trouvent les traits et les 
noms de Socrate , d'Alcibiade , de César, 
de Caton, quand ils ne doivent encore 
connaître que cetix d'Abraham et de 
Moïse. L'ordre qu'on établit dans l'ensei- 
gnement de l'histoire aide au développe^ 
ment de l'esprit ; rien ne facilite davan- 
tage l'étude de la chronologie. 

Il est important de bien choisir les 
lectures analogues aux goûts et à la dis- 
position des enfans ; ils y trouvent alors 
un attrait véritable. Observez les diffé- 
rentes sensations qu'ils éprouvent en li- 
sant ces contes où de méchans enfans 
sont justement châtiés : n'allez pas dire, 
voici un bien méchant garçon ! laissez-les 
en faire la remarque. Ne dites pas de 

l'histoire qui "doit émouvoir Veux %&d&\- 
Tom . I fc 
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bilité , Ah ! que cela est touchant ! Lais- 
sez-les s'attendrir, et si quelques pré- 
cieuses larmes manifestent l'émotion 
d'un jeune cœur , sachez lui dérober ce 
que sa sensibilité fait éprouver à la vô- 
tre. Craignez d'amener l'enfance à fein- 
dre cette touchante qualité ; elle n'a de 
mérite que dans la sincérité, et le natu- 
rel est la plus précieuse qualité des 
enfans. 

Lorsqu'un enfant sait distinguer un 
conte d'une histoire , il ne manquera pas 
de vous demander si ce qui est arrivé à 
la pauvre Polly, au bon petit Charles est 
vrai : dites que vraisemblablement l'auteur 
avait connu ces pauvres enfans, ou avait 
entendu raconter leurs infortunes. Alors 
ils vous demanderont si ces pauvres mal- 
heureux avaient encore leur mère. Le 
charme de la vérité fera qu'ils s'identi- 
fieront aux souffrances de ces enfans. Ils 
prendront un tout autre genre d'intérêt 
à cette lecture qu'à celle du Chat botte et 
delà Belle au bois donnant 
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CHAPITRE IL 

Premières leçons d'écriture. De l'écriture anglaise 9 
des calculs. — De la mémoire et de ses développe- 
mens : ce qu'il faut faire apprendre par cœur aux 
enfuis. — Doutes proposés par madame Gampan sur 
une opinion de J.«J. Rousseau. — Choix de fable* 
dans La Fontaine et dans Florian — Progrès qu'on 
peut attendre d'un enfant dans sa septième année. 

On peut à cinq ans donner les pre- 
mières leçons d'écriture, et se servir 
avec succès de la méthode nouvellement 
établie en n'employant l'encre et la plu- 
me que lorsque les enfans tracent parfai- 
tement au crayon blanc sur une ardoise 
les lettres et les premiers exercices d'écri- 
ture: leurs doigts et leur vue ainsi for- 
més, ils parviennent en peu de temps 
à écrire des mots correctement (1). L'ar- 



(1) « Apprenez à une fille à lire* et A écrire 
correctement, dit Fénélon; il est honteux , mats 
ordinaire , de voir des femmes qûoiit ta\esçv& 
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doise doit être tracée; c'est une erreur 
de croire que les lignes nuisent au lieu de 
servir à faire écrire droit , l'œil s'accou- 
tume à cette régularité et porte les en- 
fans à la chercher encore , quand ils écri- 

* 

vent sans que leur papier soit rayé. Les 
premières lettres et les premiers mots 
doivent être écrits entre* deux lignes ; on 



et de la politesse ne savoir pas bien prononcer ce 
qu'elles lisent ; ou elles hésitent , ou elles chantent 
en lisant : au lieu qu'il faut prononcer d'un ton 
simple et naturel , mais ferme et uni. Elles man- 
quent encore plus grossièrement pour l'ortho- 
graphe, ou pour la manière de former ou de lier 
les lettres en écrivant : au moins accoutumez-les à 
faire leurs lignes droites, à rendre leur caractère 
net et lisible. Il faudrait aussi qu'une fille sût la 
grammaire, pour sa langue naturelle : il n'est pas 
question de la lui apprendre par règles comme les 
écoliers apprennent le latin en classe ; accoutu- 
mez-les seulement , sans affectation , à ne point 
prendre un temps pour un autre, à se servir des 
tenues propres, à expliquer nettement leurs pen- 
sées avec ordre et d'une manière courte et précise ; 
vous les mettrez en état d'apprendre un jour a 
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supprime au bout de quelque temps la 
ligne d'en haut , puis celle d'en bas. Vous 
mettez ensuite une plume dans les doigts 
des enfans ; ils ne sont plus embarrassés 
sur la forme des lettres; ils apprennent 
bien facilement alors- à faire les pleins et 
les déliés. Vous leur avez sauvé par-là 
tous les inconvéniens attachés au pre- 
mier emploi de l'encre et du papier. 

leurs enfans a bien parler sans aucune étude. On 
sait que dans l'ancienne Rome la mère des Grac- 
ques contribua beaucoup , par une bonne éduca- 
tion , à former l'éloquence de ses enfuis qui de- 
vinrent de si grands hommes. 

» Elles devraient aussi savoir les quatre règles 
de l'arithmétique ; vous vous en servirez utilement 
pour leur faire faire souvent des comptes. C'est 
une occupation fort épineuse pour beaucoup de 
gens; mais l'habitude, prise dès l'enfance, jointe 
à la facilité de faire promptemenl par le secours 
des règles toutes sortes de comptes les plus em- 
brouillés , diminuera fort ce dégoût. On sait assez 
que l'exactitude à compter souvent fait le bon 
ordre dans les maisons.» (OEuvres choisies de 
Fénélon, de l'éducation des filles, page i3a. ) 
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L'écriture anglaise est à la mode , elle 
est fort agréable à main posée, mais 
courue elle est peu lisible; le d, mal 
exécuté , se sépare et forme un c et un l; 
d'autres lettres ont des inconvéniens à 
peu près semblables. Une écriture com- 
posée de l'ancienne bâtarde et des m et 
n de l'écriture anglaise , est celle que j'ai 
fait adopter à Écouen , et presque toutes 
mes élèves écrivent parfaitement. 

Avec cent jetons d'ivoire on peut 
donner les premières leçons de calculs. 
L'idée des nombres est essentielle au dé- 
veloppement de l'intelligence ; un enfant 
a déjà gagné de la justesse dans ses idées 
quand il a celle du petit et du grand 
nombre , et ne dit pas cent pour quatre. 
On jette un, deux, trois jetons sur le par- 
quet, l'enfant va les chercher et les nom- 
bre; on lui montre ainsi à compter jusqu'à 
cent; puis on lui donije deux jetons, il les 
place ; on lui en donne deux autres, et 
il compte qu'il en a quatre : ainsi de 

• 

suite. Deux et deux font quatre est un 
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axiome fort simple pour une intelligence 
formée ; mais , au-dessous de six à sept 
ans, la démonstration seule le fait bien 
concevoir. L'addition simple peut donc 
s'enseigner de cette manière. L'enfant 
range cinq jetons ; vous lui en faites ôter 
un , et lui demandez combien il en reste ; 
il en trouve quatre, et apprend que de 
cinq ôtez un il reste tpjatre ; vous lui 
avez donné les premières leçons de sous- 
traction simple. A mesure que l'enfant 
compte , vous tracez devant lui les chif- 
fres qui répondent aux nombres qu'il a 
nommés ; vous lui enseignez à les con- 
naître , et vous les lui faites tracer sur 
l'ardoise. Mais n'accordez jamais aux 
jeux ce qui peut jeter quelque attrait sur 
l'étude ; serrez donc avec soin le crayon , 
la plume et les jetons, aussitôt que vos 
leçons seront terminées. 

Que de choses ont été dites et écrites 
pour et contre l'emploi de la mémoire ! 
Beaucoup d'instituteurs craignent qu'elle 
ne domine l'esprit; d'autres pensent avec 
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raison que, formée dès l'enfance, elle lui 
ouvre un champ plus vaste : l'important 
est de ne point faire de la mémoire une 
servante maîtresse. Elle le devient \ quand 
on lui donne un développement dénué 
d'explication et d'instruction , et que l'on 
accumule dans de jeunes cerveaux une 
foule de mots non compris , une foule de 
choses non senties (i). Gardez-vous, s'é- 
crie- t-on, de faire des perroquets; in- 



(i) « A un enfant de maison , dit Montaigne , 
ie vouldrois aussi qu'on feust soingneux de luy 
choisir un conducteur qui eust plustost la tesje 
bien faicte que bien pleine, et qu'on y requist 
touts les deux, mais plus les mœurs et l'entende* 
ment que la science, et qu'il se conduisist en sa 
charge d'une nouvelle manière. On ne cesse de 
criailler à nos aureilles, comme qui verseroit dans 
un entonnoir; etnostre charge, ce p'est que redire 
ce qu'on nous a dict : Je vouldrois qu'il corrigeast 
cette partie; et que de belle arrivée, selon la por- 
tée de l'ame qu'il a en main , il commenceast à la 
mettre sur la monstre , luy faisaitt gouster les 
choses , les choisir et discerner d'elle - mesme , 
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struisez les enfans , ne les sifflez pas , et 
vous éviterez ce danger. Si la mémoire 
est reconnue utile, il faut la former de 
bonne heure ; elle est une faculté morale, 
mais elle a sa portion de mécanisme, 
et l'on doit employer le temps où le ju- 
gement n'est pas encore formé à fortifier 
tout ce qui tient au mécanisme. 

Qije faire apprendre aux enfans ? Des 
fables ? Jean-Jacques les a proscrites. Il 



quelquefois luy uovrant chemin, quelquefois le 
luy laissant ouvrir. le ne veulx pas qu'il invente 
et parle seul; ie veulx qu'il escoute son disciple 
parler à son tour. Socrate , et depuis Archesilas , 
faisoient premièrement parler leurs disciples, et 
puis ils parloient à eulx. Obest plerumquè Us qui 
discere volunt auctoritas eorurn qui docent. Il est 
bon qu'il le face trotter devant luy pour iuger de 
son train, et iuger iusques à quel poinct il se 
doibt ravaller pour s'accommoder à sa force. A. 
faulte de cette proportion, nous gastons tout; et 
de la sçavoir choisir et s'y conduire bien mesuree- 
ment, c'est une des plus arduas besongues que ie 
sache, et est l'effet d'une haulte ame et bien forte , 
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n'est pas bien certain qu'il ait eu raison ; 
beaucoup d'exemples prouvent le con- 
trai ve. D'ailleurs, si, malgré l'explication 
donnée , un enfant n'entend pas de suite 
l'excellence de la morale contenue dans 
ces fables , son intelligence vient succes- 
sivement la lui développer ; et n'est-il 
pas très-bon de placer, sur les rayons 
d'une bibliothèque qui ne nous quitte 
jamais, un petit livre précieux dont on 



sçavoir condescendre à ces allures puériles et les 
guider, le marche plus seur et plus ferme à mont 
qu'à val. Ceulx qui, comme porte nostre usage, 
entreprennent, d'une mesme leçon et pareille me- 
sure de conduicte , régenter plusieurs esprits de si 
diverses mesures et formes, ce n'est pas merveille, 
si en tout un peuple d'enfants ils en rencontrent 
à peine deux on trois qui rapportent quelque 
iuste fruict de leur discipline. Qu'il ne luy demande 
pas seulement compte des mots de sa leçon , mais 
du sens et de la substance, et qu'il juge du proufit 
qu'il aura faict, non par le téraoignasge de sa 
mémoire-, mais de sa yie. » (Essais de Montaigne , 
tomei, page aa8. ) 
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retrouve sans cesàe l'utilité dans les plai- 
sirs comme dans les peines de toute sa 
vie? 

L'application de la morale des fables 
n'est pourtant pas toujours si tardive 
qu'on le croit. Un petit garçon de six 
ans , après avoir entendu à la table de 
son père un des convives louer avec exa- 
gération son esprit, sa femme, ses en- 
fans , son cuisinier , ses porcelaines , dit 
. de l'air d'un homme qui vient de médi- 
ter r « Papa , ce monsieur vous prend 
pour maître Corbeau. » « Jean- Jacques a 
tort, s'écria involontairement le père »; 
et la fable du Renard et du Corbeau est 
pourtant celle que l'auteur de XÉmile 
cite comme n'étant point à la portée des 
enfans. On peut expliquer une fable 
à la manière dont Maria Edgeworth a 
expliqué pour ses élèves des morceaux 
de poésie anglaise; plus des deux tiers 
sera parfaitement compris : le temps 
viendra de développer le reste. Il est 
bon d'étendre le dictionnaire des mots 
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bien entendus. Rousseau est apposé à 
cette méthode, mais Condillac la juge 
utile. 

Il faut faire un choix dans les fables 
de La Fontaine et de Florian; ce dernier 
est en général plus à la portée des en- 
fans. Dans Florian : VEnfant et le Mi- 
roir, — le Berger et le Garde-Chasse , — * 
le petit Grillon et le jeune Prince et son 
Gouverneur; dans les fables de La Fon- 
taine : le Loup et T Agneau , — les Deux 
Mulets , — la Maison de Socrate , — la 
Grenouille et le Bœuf, peuvent être ap- 
prise&avânt 1 âge de sept ans. Je ne cipis 
pas que la fable de la Cigale et la Fourmi 
renferme une morale utile pour l'en- 
fance^ le défaut de la prodigalité ne peut 
pas encore être jugé ; la douce compas- 
sion et la générosité doivent seules trou- 
ver place alors dans le cœur des enfans , 
et je n'aime point qu'ils disent à la pauvre 
chanteuse mourante de faim : Eh bien ! 
dansez maintenant. M. François de Neuf- 
Château a composé des quatrains moraux 



LIVRE IV, CHAPITRE II. l8l 

qu'il est bon de faire apprendre par 
cœur. 

Quand un enfant de dix ans sait par- 
faitement lire, n y trouve du plaisir. 
Quand il sait et répète avec intelligence 
vingt ou trente fables , et les quatrains 
moraux que j'ai cités ; quand il écrittrès- 
bien pour son âge , qu'il fait déjà de pe- 
tites dictées choisies dans les livres qu'il 
a lus; qu'il sait compter, tracer les chif- 
fres , les ranger avec ordre et faire bien 
l'addition et la soustraction , il *a parfai- 
tement employé ses premières années, 
et la mère qui l'a conduit jusqu'à ce de- 
gré doit jouir du fruit de ses soins. En 
éducation , ce n'est point en courant 
qu'on arrive au but, et l'on ne doit ja- 
mais viser à faire de petites merveilles. 

On doit s'attendre, si Ton enseigne 
plusieurs enfans à la fois , à en rencon- 
trer qui ont beaucoup de difficulté à 
concevoir ; il faut le leur cacher autant 
que cela est possible , et les aider un peu 
plus que les autres pour ne pas leur &vre. 



l8a ENSEIGNEMENT. 

perdre l'émulation qui naît de la con- 
currence. La paresse est un défaut gêné* 
rai ; elle a ses attraits , on doit s'en dé- 
faire, car elle est là toiile prête à conso- 
ler l'enfant mécontent de lui-même ; les 
succès et l'émulation en dégagent l'enfant 
intelligent , le découragement y plonge 
en entier l'enfant d'une intelligence moins 
développée (i). 
A l'âge de six ans, des enfan§, sans 




(i) « Mettez devant l'enfant que vous élevez 
d'autres enfans qui ne fassent guère mieux que hii : 
des exemples disproportionnés à sa faiblesse achè- 
veraient de le décourager. 

» Donnez-lui de temps en temps quelques petites 
victoires sur ceux dont il est jaloux; engagez-le , 
si vous le pouvez, à rire librement avec vous de 
sa timidité; faites- lui voir des gens timides comme 
lui qui surmontent enfin leur tempérament ; ap- 
prenez-lui par des instructions indirectes, à l'oc- 
casion d'autrui, que la timidité et la paresse 
étouffent l'esprit ; queles gens mous et inappliqués , 
quelque génie qu'ils aient, se rendent imbéciles et 
*e dégradent eux-mêmes* Mais gardez-vous bien 
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avoir été fatigués par . des efforts pré- 
maturés , peuvent déjà être parvenus à 
un degré d'intelligence très-satisfaisant. 
L'année qui s'écoule jusqu'à la septième 
année est d'une grande importance dans 
le cours d'une éducation. 

Il faut alors s'occuper incessamment , 
non pas à former leur raison, nais à 
étendre leur jugement. La raison est un 
résultat : il faut la faire naître; on ne 
l'enseigne pas. 

de lui donner ces instructions d'un ton austère et 
impatient, car rien ne renfonce tant au dedans de 
lui-même un enfant mou et timide que la rudesse: 
au contraire , redoublez vos soins pour assaison- 
ner de facilités et de plaisirs proportionnés à son 
naturel le travail que vous ne pouvez lui épar- 
gner; peut-être faudra-t-il même, de temps en 
temps, le piquer par le mépris et par les re- 
proches. Vous ne devez pas le faire vous-même ; 
il faut qu'une personne inférieure, comme un 
autre enfant, le fasse sans que vous paraissiez le 
savoir. » (Œuvres choisies de Fénélon, de V édu- 
cation des filles , page 49») 
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DEUXIÈME PARTIE. 



DE L'ÉDUCATION DES FILLES DEPUIS L'AGE 
DE SEPT ANS JUSQU'A DOUZE. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Influence de l'exemple donné par une mère à ses filles* 
— - De l'éducation maternelle; en quoi diffère de l'é- 
ducation au logis. — Des gouvernantes. Qu'on 
doit leur laisser l'entière responsabilité de leur en* 
treprise. Qu'une gouvernante ne doit jamais rendre 
les services d'une bonne. — Conduite que doivent 
tenir les parens à son égard. 

A. sept ans le partage indispensable est 
fait : une mère a remis son fils dans la 
main des hommes, et reste chargée de 
l'éducation de ses filles. Leurs futures 
destinées vont reposer entièrement sur 
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les soins éclairés , sur les exemples qu'elle 
leur donnera. 

Si elle a beaucoup d'ordre, elle leur 
en démontrera sans cesse l'utilité ; si elle 
est sédentaire, elle leur fera contracter 
le précieux amour du chez soi. £.es An- 
glaises ont un mot révéré pour le séjour 
intérieur et le prononcent avec un sen- 
timent de respect qui rappelle les pénates 
et les lares des anciens. Toute Française 
vertueuse éprouve cet attrait exclusif 
qu'une femme doit avoir pour son inté- 
rieur, et s'en éloigne bien plus difficile- 
ment que les dames anglaises lie quittent 
leur dear home. 

II n'y a point de pension* quelque 
bien tenue qu'elle soit ; il n'y a pas de 
grand établissement national, quelque 
sagement organisé qu'il puisse être ; il 
n'y a point de couvent , quelle que soit 
sa pieuse règle, qui puisse donner une 
éducation comparable à celle qu'une 
fille reçoit de sa mère t quand elle est 
instruite et qu'elle trouve sa plus douée 
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occupation et sa vraie gloire dans l'édu- 
cation de ses filles; mais aussi, on peut 
l'affirmer, l'éducation du plus obscur 
couvent de province , de la plus modeste 
pension est préférable à celle que donne 
chez elle une mère ignorante et dissi- 
pée. Elle répète sans cesse qu'elle serait 
au désespoir de confier sa fille à dès 
mains étrangères, et la laisse croître 
parmi des valets dans une maison sans 
heures réglées; recevant de quelques 
habiles professeurs des leçons mal don* 
nées, chèrement payées, et presque tou- 
jours troublées ou interrompues par 
les détails dans lesquels se dissipe la ma- 
tinée d'une femme du monde ; et ellç 
veut élever sa fille 1 

Deux éducations se opposées petrvfctit- 
elles n'avoir qu'une même dénomina- 
tion ? La première est r éducation ma- 
ternelle , la seconde n'est que l éducation 
au logis (1). 



* *- •-•-' "* 



(1) «Mais, qttoitfue ht difficulté dé trôwNi* 
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Des mères aussi peu capables d'élever 
leurs filles croient lever toutes les diffi- 
cultés en prenant une gouvernante ; mais 
pour se faire utilement aider dans un 
devoir, il faut être soi-même en état de 



des gouvernantes soit grande , il faut avouer qu'il 
y en a une plus grande encore , c'est celle de Tir- 
régularité des parens : tout le reste est inutile , 
s'ils ne veulent concourir eux-mêmes dans ce tra- 
vail. Le fondement de tout est qu'ils ne donnent 
à leurs enfans que des maximes droites et des 
exemples édifîans : c'est ce qu'on ne peut espérer 
que d'un très-petit nombre de familles. On ne 
voit, dans la plupart des maisons, que confusion, 
que changement , qu'un amas de domestiques qui 
sont autant d'esprits de travers, que sujets de 
division entre les maîtres. Quelle affreuse école 
pour des enfans ! Souvent une mère qui passe sa 
vie au jeu , à la comédie et dans des conversations 
indécentes, se plajftt d'un ton grave qu'elle ne 
peut pas trouver une gouvernante capable d'élever 
ses filles. Mais qu'est-ce que peut la meilleure 
éducation sur des filles à la vue d'une telle mère ? 
Souvent encore on voit des parens, qui, comme 
- dit saint Augustin, mènent eux-mêmes leurs en- 
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le remplir. Si ces' mères prennent quel* 
que part à l'éducation qu elles font don- 
ner, c'est uniquement pour blâmer et 
pour gronder mal à propos : tantôt elles 
découragent l'élève; tantôt, déconsidé- 
rant les gouvernantes, elles sont forcées 



fans aux spectacles publics et à d'autres divertis- 
semens qui ne peuvent manquer de les dégoûter 
de la vie sérieuse et occupée dans laquelle ces 
parens mêmes veulent les engager: ainsi, ils mêlent 
le poison avec l'aliment salutaire. Ils ne parlent 
que de sagesse ; mais ils accoutument l'imagination 
volage des enfans aux violens ébranlemens des 
représentations passionnées et de la musique, 
après quoi ils ne peuvent plus s'appliquer; ils 
leur donnent le goût des passions, et leur font 
trouver fades les plaisirs innocens. Après cela , ils 
veulent encore que l'éducation réussisse , et ils la 
regardent comme triste et austère , si elle ne 
souffre ce mélange du bien et du mal. N'est-ce pas 
vouloir se faire honneur du désir d'une bonne 
éducation de ses enfans , sans vouloir en prendre 
la peine, ni s'assujettir aux règles les fÉus néces- 
saires? » (Fénélon, de- l'éducation de^ filles 9 
page i5o. ] 
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d'en pfendre à chaque instant de nou- 
velles. La sensibilité de leurs filles s'é- 
puise par la présence successive de 
femmes qui tour à tour leur sont van- 
tées comme des sujets très-distingués 
auxquels elles doivent amitié, confiance * 
soumission^, puis dénoncées comme des 
personnes peu estimables qu'il faut se 
hâter d'éloigner de chez soi. 

Lorsqu'une mère d'une santé trop 
délicate ou qui reconnaît l'infériorité de 
son instruction , se décide à prendre une 
gouvernante, elle doit laisser peser sur 
*a personne qu'elle a choisie toute la 
responsabilité de son importante entre- 
prise. Rien ne peut lui imprimer plus 
de Contrainte, ni soutenir en elle jplus 
d'émulation. Libre dans ses moyens, 
qu'elle soit astreinte tous les trois mois 
à faire subir à ses élèves, en présence 
de leurs parens, une inspection sur tou- 
tes les ^parties de leur enseignement ; 
qu'uni mère exerce une juste surveii- 
lance sur la tenue intérieure de ses filles, 
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sur les moyens employés pour leur faire 
suivre et aimer le travail; elle est alors 
rassurée sur la conduite de la gouver- 
nante, et éclairée sur la réalité de ses 
talens. On doit affranchir une gouver- 
nante de tous les soins qui tiennent à la 
domesticité; qu'elle surveille la santé, 
l'habillement des enfans, quelle assiste 
à leur lever, à leur coucher , mais qu'une 
femme de chambre les serve. Si les en- 
fans croient voir une espèce de bonne 
dans leur gouvernante, son pouvoir est 
anéanti. Elle doit être traitée par une 
mère comme le serait une parente qui 
lui rendrait le service d'élever sa fille. 
Que les égards des parens n'aillent pas 
cependant jusqu'à vouloir procurer à 
une gouvernante des plaisirs que son 
élève ne partage pas encore; elle ne 
doit point figurer le soir dans le salon 
quand son élève en est sortie ; quelques 
heures de distraction nç font que rericïre 
plus pénibles les soins de tous les mstans 
qu'exige l'enfance ; et une institutrice ^ 
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besoin d'entretenir par le travail et l'étu- 
de les talens quelle doit enseigner. 

Que la moindre improbation ne soit 
jamais adressée à la gouvernante en 
•présence de son élève : une mère , quand 
elle trouve quelque chose à blâmer , doit 
réprimer jusqu'à l'expression de son 
visage. Qu'elle s'y attende , la plus petite 
fille aura saisi à l'instant dans ses traits 
la preuve de son mécontentement ; et 
si elle croit une seule fois que sa gou- 
vernante a été désapprouvée, elle em- 
ploîra sans cesse son intelligence à la 
mettre en faute, et n'aura plus pour elle 
ni crainte ni respect. Que toUtes les re- 
marques à faire soient donc réservées 
pour des entretiens particuliers ; et qu'a- 
près ces entretiens on se défie de la cu- 
rieuse pénétration avec laquelle une pe- 
tite fille examine les traits de sa gouver- 
nante, pour y découvrir les plus légères 
traces de tristesse : le don de tout voir 
appartient aux premières années de la 
vre. 
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CHAPITRE IL 

Des mères gouvernantes : devoirs qu'elles ont à s'im- 
poser. — .Séjour à la ville, séjour à la campagne. 

— Des talens. — Éloge d'une jeune personne. — 
Heureux emploi des talens dans un ménage. — De 
la division des heures du jour et de leur destination. 

— Que l'émulation , utile dans un établissement 
public, pourrait avoir de dangereux effets dans 
une éducation particulière. 

Sans gouvernante, sans tous lesac- 
cessoires de la grande fortune , une fem- 
me qui ne veille pas , qui se lève de bon- 
ne heure, et sait utilement employer de 
longues matinées, peut, avec le secours 
de plusieurs maîtres, élever parfaitement 
ses filles. 

C'est essentiellement par les méthodes 

et les heures régulières que l'éducation 

publique a des avantages sur l'éducation 

privée. Une mère doit donc établir chez 

elle une règle sévère sur l'emploi de sa 

matinée: que sa porte soit irrévocable- 
Tom. I. ^ 
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ment fermée jusqu'à l'heure du dîner; 
qu'elle soit présente à toutes les leçons 
des professeurs. L'inattention des enfans 
décourage les maîtres ; alors ils ne sont 
plus fidèles qu'à l'heure promise et 
payée , et leur montre les occupe exclu- 
sivement ; les succès au contraire les at- 
tachent à l'amour de l'art qu'ils ensei- 
gnent, l'emportent sur l'intérêt, et les 
excitent à donner à leurs élèves des 
soins particuliers. 

Une mère devrait assigner des jours 
de congé où elle recevrait les lingères , 
les couturières , les marchandes de mo- 
des : les détails qu'entraîne leur présence 
ne manquent jamais d'intéresser et de 
détourner les enfans. 

Il faut en convenir , les devoirs de la 
société sont d'une nature fort opposée à 
ceux d'une mèye qui veut élever ses fil- 
les. Les Veillées du Château , les Enfans 
du Vieux Château , ces titres d'ouvrage6 
estimés prouvent que les auteurs de ces 
plans d'éducation maternelle , pour évi- 
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ter d'avoir à combattre les entraînemens 
du monde , ont pris le parti de les fuir. 
Cependant la meilleure de toutes les po- 
sitions pour donner une éducation ma- 
ternelle , à la fois favorable à la santé des 
enfans et à leur instruction , est le partage 
de l'année entre le séjour de Paris ou 
d'une grande ville, et celui de la cam- 
pagne. 

L'hiver , on prend à la ville des leçons 
de ces professeurs distingués qu'on n'at- 
tire jamais hors du foyer des beaux-arts ; 
l'été , par un travail assidu et tranquille , 
une mère instruite entretient et fortifie 
les talens de sa fille, La jeunesse, en par^ 
courant le monde pendant l'hiver, se 
forme à la connaissance des usages que 
l'on doit y observer ; elle contracte l'été 
pour toujours le précieux goût des dé- 
tails de la vie rurale, de cette vie où les 
moindres choses s'ennoblissent parce 
qu'elles tiennent aux véritables et iné- 
puisables richesses de la nature. 

Bien dirigée dans toutes les parties €& 
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son éducation, une fille peut joindre à 
des talens agréables la pratique des de- 
voirs d'une maîtresse de maison. Les ta- 
lens , même aux yeux de leurs plus aus- 
tères censeurs, acquièrent une valeur 
incontestable quand une jeune personne 
les possède sans orgueil, n'y sacrifie au- 
cun devoir , aucune bienséance , les con- 
sidère simplement comme un ornement 
ajouté à des qualités plus essentielles, 
et n'y voit qu'un moyen de jeter quelque 
charme sur la vie intérieure. 

Et qu'on ne croie pas à l'impossibilité 
de réunir, dans une fille parfaitement 
élevée, des talens et des devoirs que 
l'opinion veut faussement considérer 
comme incompatibles. Il m'est interdit 
de désigner trop particulièrement une 
éducation maternelle portée à ce haut 
degré de perfection ; mais je connais une 
fille de dix-huit ans qui s'exprime aussi 
bien en anglais et en allemand que dans 
sa propre langue; qui sait tout ce qui 
compose une instruction étendue et so- 
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Hde , est de la plus grande force sur le 
piano-forté, et possède surtout le véri- 
table talent en musique , celui de déchif- 
frer à livre ouvert ; qui peint à l'huile la 
tète et le paysage d'après nature, de ma- 
nière à trouver dans cet art une utile res- 
source contre les grands revers de for- 
tune. Elle unit à ces talens la plus grande 
adresse dans tous les ouvrages de soir 
sexe , depuis la simple couture jusqu'à 
l'art des fleurs artificielles ; et cependant 
cette réunion de talens divers nuit si peu 
à son goût pour les modestes occupations 
du ménage, que l'été , à la campagne , les 
fromages, les compotes, les pâtisseries 
faciles , sont toujours de sa façon ; elle 
s'occupe des détails de la basse-cour, 
parcourt les fermes , s'instruit de ce qui 
tient à la culture des terres, visite les 
pauvres du village, les secourt, et les 
fait soigner dans leurs maladies ; le soir 
elle anime les réunions du salon par des 
lectures faites avec le rare talent de très- 
bien lire , en chantant avec goût des ro- 
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mances, ou bien en faisant danser ses 
jeunes amies au son du piano. Une piété 
sincère, une modestie charmante, sont 
les solides bases de tant d'avantages dus 
à la plus vertueuse c^s mères. Cette ai- 
mable fille en jouit comme d'une parure 
qu'elle lui aurait donnée , et ne permet- 
trait jamais qu'un seul compliment sur 
ses talens ou ses qualités fut adressé à 
d'autres qu'à celle de qui elle les tient. 
En lisant ces lignes , celle dont le nom 
ne doit pas être condamné au triste hon- 
neur de la publicité, n'y verra qu'un 
portrait idéal , tandis que tous ceux qui 
la connaissent, frappés de la fidélité de 
la ressemblance , ne le confondront pas 
avec ces modèles de perfection qui figu- 
rent dans les ouvrages d'éducation pour 
exciter l'émulation de la jeunesse. 

Craindra-t-on que cette jeune fille, 
élevée à partager également son temps 
entre ses devoirs àe piété, les occupa- 
tions de son sexe, et des talens solide- 
ment acquis, puisse être exposée à se 
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signaler parmi les femmesjnconséquen- 
tes? Que l'on suspende un moment l'ar- 
rêt prononcé trop légèrement contre les 
talens ; qu'on s'informe du genre d'édu- 
cation qu'ont reçu les femmes légères ; 
que l'on sache si elles ont su profiter des 
soins donnés à leur jeunesse, et on verra 
que ce sont les plus superficielles, les 
moins instruites , les plus ranuyées , qui 
se lancent avec le plus d'aveuglement 
dans le tourbillon des^ plaisirs. 

« L'ignorance d'une fille, dit Féné- 
lon , est cause qu'elle s'ennuie, et qu'elle 
ne sait à quoi s'occuper innocemment. 
Quand elle est venue jusqu'à un certain 
âge sans s'appliquer aux choses solides , 
elle n'en peut avoir ni e goût , ni l'esti- 
me; tout ce qui est sérieux lui paraît 
triste, tout ce qui demande une atten- 
tion suivie la fatigue : la pente aux plai- 
sirs , qui est forte pendant la jeunesse , 
l'exemple des personnes du même âge 
qui sont plongées daîis Famusement, 
tout sert à lui faire craindre une vie 



*i 
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réglée et laborieuse. Dans ce premier 
âge, elle manque d'expérience et d'au- 
torité pour gouverner quelque chose 
dans la maison de ses parens; elle ne 
connaît pas même l'importance de s'y 
appliquer, à moins que sa mère n'ait 
pris soin de la lui Étire remarquer en 
détail. Si elle est de condition, elle est 
exempte du travail des mains : elle ne 
travaillera donc que quelques heures du 
jour , parce qu'on dit , sans savoir pour- 
quoi, qu'il est honnête aux femmes de 
travailler ; mais souvent ce ne sera qu'une 
contenance, et elle ne s'accoutumera 
point au travail suivi. 

» En cet état que ferait-elle ? La com- 
pagnie d'une mère qui l'observe, qui la 
gronde, qui croit la bien élever en ne 
lui pardonnant rien, qui se compose 
avec elle, qui lui fait essuyer ses hu- 
meurs, qui lui paraît toujours chargée 
de tous les soucis domestiques , la gêne 
et la rebute. Elle a autour d'elle des 
femmes flatteuses , qui , cherchant à s'in- 
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sinuer par des complaisances basses et 
dangereuses, suivent toutes ses fantai- 
sies, et l'entretiennent de tout ce qui 
peut la dégoûter du bien : la piété lui 
paraît une occupation languissante, et 
une règle ennemie de tous les plaisirs. 
A quoi donc s'occupera-t-elle ? A rien 
d'utile. Cette inapplication se tourne 
même en habitude incurable ( i ). » 

Les femmes sont destinées à la vie sé- 
dentaire : c'est chez soi qu'on trouve le 
vrai bonheur ; les sages ne cessent de le 
dire. Cependant l'expérience , cette école 
d'où naissent les maximes , nous apprend 
aussi que l'ennui chasse le bonheur de 
cet intérieur même qui devait être son 
plus cher asile , et porte souvent les 
femmes à croire imprudemment qu'elles 
le trouveront hors de chez elles. Pourquoi 
voit-on beaucoup plus de bons ménages 
parmi lesjgens constamment occupés de 

(i) OEuyres choisies de Fénélon, de l'éducation 
des filles y page 9. ) 
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travaux pénibles? C'est que l'ennui ne vient 
jamais s'asseoir entre le mari et la femme, 
et qu'assurément ils ne lui réservent pas 
une place à leurs repas de famille, mo- 
ment de repos et de joie pour les gens 
de la classe inférieure. Formez le juge- 
ment des femmes ; qu'elles puissent être 
utilement consultées sur les intérêts de 
famille; qu'elles sachent apprécier l'in- 
struction , les grands travaux , les valeu- 
reux exploits de leurs maris; qu'elles 
reconnaissent leur juste supériorité ; 
qu'elles les satisfassent par leur esprit 
d'ordre , les charment par leur douceur, 
et sachent les distraire par leurs talens ; 
que la pureté de leur morale religieuse 
et leur modestie soient en elles des ga- 
ges assurés de constance et d'honnêteté : 
la puissance et le bonheur des femmes 
ne seront point alors dus aux passagers 
attraits de la jeunesse et de la beauté. 
Quel mari, retenu dans son ménage par 
tant de qualités et d'agrémens, pourrait 
chercher hors de chez lui des distrac- 
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tions qui n'égaleraient jamais le charme 
de son intérieur ? Cette image d'une 
femme formée pour son propre bon- 
heur, et pour celui de tout ce qui lui 
appartient, est ici tracée comme un mo* 
,dèle que toutes* les mères éclairées et 
sensibles doivent p'roposer à leurs filles. 

Comment , sans nuire à la santé d'une 
jeune personne, peut-on l'instruire par- 
faitement de sa religion , former son ju- 
gement , et unir à une éducation solide 
plusieurs talens parfaitement acquis ? Je 
le répète , par une sage division des 
choses enseignées et par l'emploi du 
temps. 

La véritable prononciation et les idio- 
mes familiers d'une langue étrangère ne 
s'apprennent jamais que d'une bouche 
nationale. Dès l'âge de quatre ans, on 
donna à la jeune personne que j'ai citée 
plus haut une bonne anglaise ; des rela- 
tions de famille ayant fait désirer qu'elle 
sût aussi l'allemand , six ans après on fit 
venir de Berlin une Allemande qui fut 
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chargée de la servir et de lui enseigner 
cette langue. Apprises par la seule prati- 
que, cea deux langues furent. ensuite en- 
seignées par principes et par la lecture 
de leurs meilleurs auteurs; l'emploi du 
temps a fait tout le reste. Régulière- 
ment couchée à dix heures et levée à 
six , la journée d'une jeune fille en édu- 
cation se compose de seize heures ; cinq 
heures données au lever , à- la toilette , 
aux repas, aux récréations, il reste onze 
heures à employer aux diverses études. 
Le congé du dimanche et celui du jeudi 
sont indispensables à observer dans une 
éducation aussi exactement suivie. 

La méthode et l'emploi régulier du 
temps ne sont pas les seuls avantages de 
l'éducation publique sur l'éducation ma- 
ternelle. Une précieuse émulation règne 
dans les écoles, et ne peut être intro- 
duite dans Téducation privée sans ris- 
quer d'y changer de nature. En classe, 
elle est toujours accompagnée d'un sen- 
timent généreux; dans la famille, elle 
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ne produit que des rivalités, de la jalou- 
sie , et quelquefois des haines. L'amour- 
propre est le seul sentiment réveillé 
dans les classes par les récompenses ou 
les pénitences que donne la maîtresse ; 
les louanges , les reproches , et les gron- 
des d'une mère qui élève plusieurs en- 
fans , excitent dans les moins éclairés 
une secrète inquiétude sur cette ten- 
dresse maternelle d'où dépend leur 
avenir. Les enfans voient rarement la 
cause de leurs fautes , et cherchent tou- 
jours celle de leurs disgrâces dans d'in- 
justes préventions. 

Parmi un grand nombre de jeunes 
filles que réunit déjà le degré de leur 
instruction, il s'en trouve plusieurs du 
même âge; dégagées de toute fâcheuse 
rivalité , elles se mesurent , et sont uni- 
quement occupées du désir de parvenir 
les premières au but indiqué. 

Dans une famille , les âges différens , 
les moyens inégaux, ne donnent point 
aux enfans les mêmes motifs d émula- 
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tion , ne fournissent pas aux parens des 
points de comparaison aussi exacts. 

En classe , les jeunes filles admirent et 
chérissent leurs rivales; dans la maison 
paternelle , il n'en est point qui n éprou- 
vent ces premiers sentimens de jalousie 
dont leur sexe est susceptible : lorsqu'on 
leur cite une jeune pejsonne très-in- 
struite et très-aimable, si ce modèle de 
perfection dont elles sont sans cesse im- 
portunées offre le moindre sujet de cri- 
tique , il est saisi avec empressement , et 
la plus fâcheuse disposition de l'âme 
prend la place d'un sentiment noble et 
généreux. 

Que les moyens d'émulation soient 
donc laissés où ils produisent d'heureux 
résultats, mais que les méthodes régu- 
lières , pour l'emploi du temps et pour 
l'enseignement, soient observées dans 
l'éducation privée comme dans l'éduca- 
tion publique; que les heures y ramè- 
nent les mêmes devoirs aussi rigoureu- 
sement que si la cloche sonnait l'entrée 
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et la sortie. des classes, les récréations 
et le rappel au travail. 

Si une mère a plusieurs filles à élever, 
son entreprise devient plus pénible. 
Forûée de diviser son plan d'enseigne- 
ment, elle a peu d'espoir d'être aidée 
par les aînées pour les leçons à donner 
aux plus jeunes. Une fille ne peut , même 
à l'âge de quinze ans , sacrifier à l'éduca- 
tion des autres des heures qu'elle doit 
encore entièrement à la sienne.' Des 
sœurs cadettes ont rarement pour elle 
cette crainte respectueuse qui seule 
contient les enfans, et les jeunes maîtres- 
ses ont le défaut d'être beaucoup trop 
sévères. A dix-huit ans , tout ce qui est 
enseignement . doit être terminé ; une 
fille aînée pourrait alors fortifier et con- 
solider ce qu'elle a appris en le commu- 
niquant à ses jeunes sœurs : mais assez 
généralement en France cet âge est ce- 
lui où l'on pense à établir les filles. Il 
faut exiger impérieusement la soumis- 
sion, l'application, et le plus profond 
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silence pendant les heures des études et 
celles des leçons ; ce sont les seuls 
moyens qui puissent donner à une mère 
le loisir de porter successivement son 
attention vers les leçons diverses qu elle 
doit donner, autrement ses forces phy- 
siques ne répondraient pas à la fatigue 
de son entreprise. 
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LIVRE VI. 



COURS D'ÉTUDE DEPUIS L'AGE DE SEPT ANS 

JUSQU'A DOUZE. 



CHAPITRE PREMIER- 

Étude de l'histoire sainte. — Utilité des cartes de 
M. de Jouy. — Faire apprendre par cœur aux en- 
fans des morceaux de poésies sacrées. — Étude de 
la géographie liée à celle de l'histoire sainte. — 
Géographie de la France. — Manière de voyager 
sur la carte. 

L'étude de l'histoire sainte doit êlre 
la première de toutes; elle place pour 
jamais dans la mémoire les époques, les 
ères ; elle fait remonter à son origine le 
fil de la chronologie, et par-là donne aux 
enfans l'intelligence de l'histoire univer- 
selle. 

Pourquoi faire commencer le inonde 
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à Romulus ou à Pharamond ? Il faut com- 
mencer par Dieu, qui a créé ce monde. 

M. de Jouy a rendu un grand service 
pour les premières années de l'éduca- 
tion, en faisant passer dans notre langue 
les cartes historiques , depuis long-temps 
en usage en Angleterre; on ne saurait 
trop en remercier ce spirituel écrivain. 

Ces cartes isolées, et le cadre qui les 
environne, circonscrivent l'attention des 
enfans soulagés du poids d'un gros livre , 
que l'idée de tout ce qu'il contient leur 
rend encore bien plus pesant; ils ap- 
prennent promptement une carte; le 
désir d'en avoir une nouvelle, le plaisir 
de compter combien ils en ont appris , 
tout enfin concourt à leur rendre ce 
genre d'étude très-facile. Quand une carte 
est bien sue , on pose soi-même les ques- 
tions sur ce qu'elle contient; les réponses 
n'étant point apprises comme dans les 
ouvrages par demandes et par réponses, 
l'enfant les compose , et ce petit travail 
grave plus solidement les faits dans sa 
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mémoire. On donne une seconde, puis 
une troisième carte, alors les questions 
sur la troisième carte se font de suite. 
On doit occuper une ou deux matinées 
à repasser toutes les questions; on est 
étonné de la manière précise dont les 
enfans répondent; et on voit en quelque 
sorte, si je puis m'exprimer ainsi, le tra- 
vail de la mémoire passer par un crible, 
et ne laisser d'utilement gravé que les 
dates et les faits marquans ( i ). 



(i) « Outre les lectures de deux heures et demie 
ou de trois heures que nous faisions chaque jour, 
outre les abrégés chronologiques que je faisais 
apprendre par cœur, j'avais imaginé , relativement 
à l'histoire et à la mythologie , de former un gros 
cahier qui ne contînt que les indications des traits 
historiques ou mythologiques les plus remarqua- 
bles , ou les plus curieux : j'appelle ce cahier table 
d'indication. Je lis successivement à mes élèves ces 
indications, et ils me content de tête, c'est-à-dire 
de mémoire, le trait que j'indique. Par exemple, 
je lis cet article : Egée ; voile de vaisseau. L'élève 
onte les détails du retour de Thésée, vainqueur 
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Prenez alors occasion d'un de ces faits 
pour raconter avec plus de détails une 
des histoires naïves et touchantes qui 
abondent dans les livres saints, et plus 
tard habituez l'enfant à les raconter à 
son loisir. 



du Minotaure, et de la mort d'Egée causée par 
l'oubli de la voile blanche qu'on devait mettre à 
son vaisseau, etc. Je lis : Chilon; amour paternel 
belle inscription. L'élève dit que Chilon mourut 
de joie en embrassant son fils, vainqueur aux jeux 
olympiques, et que l'on attribue à ce même Chi- 
lon cette inscription gravée sur les portes du 
temple de Delphes : Connais- toi toi-même. Ces 
exemples suffisent pour faire comprendre mon 
idée dont j'ai retiré la plus grande utilité. Dans 
ces sortes de tables, il faut que les indications 
soient énoncées de manière à laisser travailler la 
mémoire; la table, suivant son titre, doit indi- 
quer et non retracer. Cet exercice, en fortifiant 
la mémoire, en accoutumant à l'application, ap- 
prend à parler de tête avec facilité et pureté, parce 
que l'instituteur doit reprendre toutes les fautes 
de langage. » {Leçons d'une gouvernante à ses 
élèves /tome u, page 489.) 
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« La curiosité des enfans étant exci- 
tée, racontez certaines histoires choisies, 
mais en peu de mots, dit l'un des hommes 
qui ont le mieux écrit sur l'éducation ; 
lisez-les ensemble, et remettez d'un jour 
à l'autre à dire la suite, pour tenir les 
enfans en suspens, et leur donner de 
l'impatience de voir la fin. Animez vos 
récits de tons vifs et familiers ; faites par- 
ler tous vos personnages : les enfans , qui 
ont l'imagination vive , croiront les voir 
et les entendre. Par exemple, racontez 
l'histoire de Joseph; faites parler ses 
frères comme des brutaux , Jacob com- 
me un père tendre et affligé; que Joseph 
parle lui-même; qu'il prenne plaisir, 
étant maître en Egypte , à se cacher à 
ses frères r à leur faire. peur, et puis 
à se découvrir. Cette représentation 
naïve, jointe au merveilleux de cette 
histoire, charmera un enfant, pourvu 
qu'on ne le charge pas trop de sem- 
blables récits, qu'on les lui laisse 
désirer, qu'on Jes lui promette- même 



SU^ EDUCATION JUSQU'A. DOUZE ANS. 

pour récompense quand il sera sage; 
qu'on ne leur donne point l'air d'étude , 
qu'on n'oblige point l'enfant de les 
répéter; ces répétitions, à moins qu'ils 
ne s'y portent d'eux-mêmes, gênent les 
enfans , et leur ôtent l'agrément de ces 
sortes d'histoires. 

» Il faut néanmoins observer que si 
l'enfant a quelque facilité de parler, il se 
portera de lui-même à raconter aux per- 
sonnes qu'il aime les histoires qui lui 
auront donné le plus de plaisir; mais ne 
lui en faites point une règle. Vous pou- 
vez vous servir de quelque personne qui 
sera libre avec % l'enfant, et qui paraîtra 
désirer apprendre de lui les histoires 
qu'il sait : l'enfant sera ravi de les lui ra- 
conter. Ne faites pas semblant de l'enten- 
dre; laissez-le dire, sans le reprendre de 
ses fautes. Lorsqu'il sera plus accoutumé 
à raconter, vous pourrez lui faire remar- 
quer doucement la meilleure manière de 
faire une narration, qui est de la rendre 
courte, simple et naïve, par le choix des 
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circonstances qui représentent mieux le 
naturel de chaque chose. Si vous avez 
plusieurs enfans, accoutumez-les peu à 
peu à représenter les personnages des 
histoires qu'ils ont apprises; l'un sera 
Abraham , et l'autre Isaac : ces représen- 
tations les charmeront plus que d'autres 
jeux, les accoutumeront à penser et à 
dire des choses sérieuses avec plaisir, et 
rendront ces histoires ineffaçables dans 
leur mémoire (i). » 

Lorsque l'enfant sait parfaitement 
douze cartes, il faut lui faire lire les 
mêmes faits dans la Bible de M. l'abbé 
de Lescuy. Cet excellent ouvrage , écrit 
avec pureté, met ce premier livre du 
monde à la portée des enfans; il est orné 
de fort bonnes gravures qu'ils aiment à 
parcourir (a). 



(i) Œuvres choisies de Fénélon, de l'éducation 
des filles , page 56. 

(a) « Au plaisir d'examiner des estampés , et de 
comparer la représentation et les objets réels ^ 
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dispose la jeunesse à se pénétrer des 
articles de la foi. Letude de l'Ancien et 
du Nouveau Testament facilite celle des 
évangiles et du catéchisme , et conduit à 
l'époque de la première communion. 

Pour favoriser la justesse des idées on 
doit joindre aux leçons d'histoire sainte 
les premières notions de géographie. Le 
mieux est de se servir d'un globe d'un 
diamètre assez grand : là le monde se 
présente sous la forme qu'on lui recon~ 
naît; ces deux grands ronds de la map- 
pemonde , placés l'un à côté de l'autre , 
ne sont nullement intelligibles pour de 
très-jeunes enfans. Sur le globe on leur 
montre d'abord le lieu où Dieu plaça le 
premier homme, le partage que firent 
entre eux les fils de Noé; puis, en faisant 
coller les cartes de l'atlas de la Bible de 
Sacy ou celles de l'abbé de Lescuy sur 
des cartons , on leur indique la marche 
des Israélites et l'établissement de leurs 
tribus; ils suivent de même la mission 
de Jésus-Christ sur la terre : rien n'est 
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plus intéressant que de voir un enfant 
expliquer ainsi ces premières leçons 
d'histoire, ces premières bases de notre 
religion. 

Quand les divisions du globe sont de- 
venues familières à l'élève, on lui fait 
jnieux sentir que , tracées sur une carte , 
les quatre parties du monde n'en sont 
que plus faciles à étudier en détail. 

L'Europe doit être enseignée la pre- 
mière avec soin. On peut commencer à 
leur faire connaître la France en leur 
composant, d'après un bon Dictionnaire 
géographique, un voyage sur le sol fran- 
çais; l'enfant suit avec une baguette la 
route de ce voyage, nomme les rivières, 
s'arrête aux villes, dit leur situation 
topographique, leurs monumens, leurs 
établissemens , les noms des hommes 
célèbres qui y ont pris naissance, les 
productions, le commerce, l'industrie 
particulière de ces villes* Cette petite 
géographie amuse beaucoup les élèves, 
et j'ai retrouvé dans le monde des femmes 
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qui se rappelaient encore le plaisir qu'elles 
avaient eu dans mes petites classes à dire 
que Rouen fournissait les meilleurs ge- 
lées de pomme, et Verdun les meilleures 
dragées. 

Pour l'intelligence de l'histoire et pour 
l'utilité présente, la France doit ensuite 
être enseignée par provinces et par dé- 
partemens ; l'élève explique # et désigne 
alternativement avec une baguette le 
rapport des départemens avec les pro- 
vinces. L'usage des cartes collées séparé- 
ment et placées pendant les leçons sur 
un pupitre, est préférable à celui des 
atlas. Les cartes découpées ne sont qu'un 
joujou ingénieux; les enfans saisissent 
très-promptement les formes faites pour 
se réunir, et composent l'ensemble de 
ces cartes comme celui des gravures 
découpées , en ne suivant que ce qu'in- 
dique la vue et sans en tirer aucune 
instruction solide. 
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CHAPITRE IL 

Lectures à haute voix. — Digressions sur les avantages 
d'un beau débit — Écriture, grammaire, calculs. 
— Formation de la table de Pythagore. — Choix de 
livres pour les jeunes mères et pour leurs enfans. 

On doit continuer à faire lire tous les 
jours à haute voix ; on doit faire bien 
sentir la ponctuation et suivre , pour la 
prose, les mêmes règles que pour les 
vers récités. En faisant répéter les vers 
appris, il faut former dans les enfans 
( j'aime à revenir sur ce sujet déjà traité 
plus haut ) le précieux talent de bien \ 
dire, faire observer les longues et les 
brèves , faire suivre la ponctuation sans 
s'arrêter à la fin des vers , ce qui rend 
la poésie rimée si fatigante quand elle 
est mal débitée ; le lecteur , ou celui qui 
récite , n'accordera qu'un repos insensi- 
ble à la virgule quand elle est à la fin 
des vers , et soutiendra la voix en sui- 
vant le sens de la phrase jusqu'au point 
et virgule et jusqu'au point. 
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Les écoles françaises ne forment point 
la jeunesse à l'art de bien dire, et cepen- 
dant le barreau et la représentation na- 
tionale en retireraient un grand avanta- 
ge; c'est donc rendre un service essen- 
tiel aux jeunes garçons d'employer le 
temps , qui n'est pas encore absorbé par 
les études classiques , à leur donner le 
goût de la bonne déclamation ; ils en 
recueilleront d'heureux fruits, quand, 
devenus hommes , ils seront appelés à 
l'honneur de défendre l'innocence op- 
primée ou à discuter avec une mâle élo- 
quence les intérêts de leur patrie. 

Quant aux jeunes personnes , un exer- 
cice habituel leur rendra l'art de bien 
lire agréable et facile. Le jugement en 
se développant donne plus tard à l'élève 
les moyens de sentir parfaitement ce 
qu'elle lit : il faut la former alors aux 
différais genres de lecture : qu'elle ap- 
prenne dans les ouvrages la différence 
qui doit exister entre la lecture d'un 
sermon et celle de l'histoire ; celle d'un 
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conte ou d'un recueil de lettres; que 
dans la poésie elle sache l'égalité soutenue 
qu'exige le poème , la variété des intona-? 
tions propres à la tragédie, la gaîté lé- 
gère de la haute comédie , les inflexions 
touchantes et sensibles qui conviennent 
au drame; les tours variés propres à 
l'ode, à l'épître en vers, à la fable, à l'i- 
dylle et à l'élégie. Ces variétés sont nom- 
breuses; mais le goût et le sentiment 
exercés parviennent à les faire saisir. 
Plus ce talent est rare , car presque tout 
le monde se borne à savoir lire pour 
soi , plus on sait de gré aux personnes 
qui le possèdent et mettent beaucoup de 
bonne grâce à faire partager aux autres 
les plaisirs qu'il procure. 

Les leçons d'écriture peuvent n'être 
données que trois fois par semaine; 
mais dans la courte dictée qui doit avoir 
lieu tous les matins , il faut exiger que l'é- 
criture soit égale et soutenue : permettre 
ou tolérer les griffonages, c'est demiire ce 
que le maître a expliqué. Fortifier sans 
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cesse les règles par la pratique est un 
point essentiel. Les longues dictées ne sau- 
raient donc avoir lieu que quand l'écriture 
est formée; elles doivent avoir principale- 
ment pour objet les règles du langage. 

La première partie de la grammaire 
doit s'enseigner en obligeant les enfans 
à apprendre par cœur les verbes. 

Des dictées composées , qui emploient 
successivement les règles apprises, sont 
préférables à celles que l'on fait d'après 
un livre. On peut aisément composer 
ces dictées: un trait historique, une 
maxime utile, une leçon de morale con- 
tenus dans un court espace doublent l'u- 
tilité de ces dictées. Un livre dont on 
n'écrit qu'une seule page par jour, quel- 
que bien choisi qu'il soit, ne sert point 
à l'instruction des enfans, ils sont trop 
légers pour rattacher un fil si souvent in- 
terrompu. Les fautes doivent être corri- 
gées en expliquant en quoi on a manqué 
aux règles; chaque dictée doit être faite 
deux jours de suite ; quand six de ces die- 



LIVRE VI, CHA.PITRE II. 2*5 

tées, toujours analogues aux règles ap- 
prises, ont eu lieu, il faut les recommencer. 

Passons aux calculs. 

Cette partie de l'enseignement est jus- 
tement appréciée comme le régulateur de 
tout ce qui tient à l'économie ; presque 
toutes les femmes qui ont reçu de l'éduca- 
tion, non-seulement ont appris les quatre 
règles , mais ont fait avec facilité des rè- 
gles composées, et cependant sur dix 
femmes formées on n'en trouve pas deux, 
à moins qu'elles n'aient embrassé l'état 
du commerce, qui fassent bien une 
division complexe. Cela vient de ce que 
les leçons de calcul données , les règles 
comprises et exécutées plusieurs fois, on 
croit trop facilement cette science acquise 
pour toujours, tandis que la grande ha- 
bitude peut seule en assurer l'utilité. Il 
faut donc familiariser une jeune fille 
avec la pratique de ces règles , et ne ja- 
mais terminer les leçofas de la matinée 
sans en avoir fait faire quelques-unes 
selon le degré de force de l'écolière. 



\ 
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C'est aussi un grand service à rendre 
aux jeunes filles , pour leur avenir , que 
de les accoutumer par des pratiques 
simples à calculer sans plume. 

Ce serait une précieuse habitude que 
celle d'établir des conversations instruc- 
tives pendant les heures du travail d'ai- 
guille; une mère peut y joindra celle de 
faire calculer de tête. L'éducation seu- 
lement donnée par l'oreille ne procure 
que d'imparfaites connaissances, et four» 
nit à ces prétentions superficielles dont le 
vide est si promptement reconnu ; mais 
quand les entretiens marchent à la suite 
d'une instruction solidement combinée, 
ce genre d'enseignement change de n&» 
ture, devient un précieux supplément 
aux choses apprises , et donne la facilité 
d'employer ce que l'on sait avec une aisan- 
ce dégagée d'affectation et de pédanterie. 

La table de Pythagore est une des pre- 
mières choses qu'il faut faire apprend 
dre. La méthode la plus simple est de 
donner le carré tracé en n'y mettant 
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que les premiers chiffres , auxquels on 
ajoute chaque jour une nouvelle série. 
Cette méthode a les mêmes avantages 
que les cartes historiques; l'enfant n'étant 
pas intimidé par l'idée qu'il a beaucoup 
de chiffres à apprendre les apprend très- 
promptement. 

Le jour suivant on place les chiffres 
du 4 au 4 -, du 5 au 5 , et ainsi de suite. 
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Ces carrés imprimés, en laissant les 
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cases en blanc, sont remplis et sus le 
dixième jour ; couverts de leurs chiffres, 
les enfans sont souvent des mois entiers 
à les apprendre. 

Il faut en outre donner, par des 
lectures utiles, un aliment à leur es- 
prit. 

La bibliothèque beaucoup trop nom- 
breuse destinée à l'enfance offre heu- 
reusement un grand choix. Une foule 
de livres ont usurpé le titre d'ouvrages 
d'éducation , et ne sont que de pitoyables 
et coupables spéculations faites sur la 
tendresse et la crédulité des parens. Dans 
ces ouvrages , écrits par des gens qui ne 
connaissent ni le monde ni ses bienséan- 
ces, l'amour, le mariage, jouent sou- 
vent leurs rôles dangereux ou préma* 
turés ; on y trouve des faits historiques 
dénaturés , des maximes fausses et quel- 
quefois impies. 

On a indiqué aux jeunes mères insti- 
tutrices les ouvrages où elles puiseront 
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le précieux talent de discourir avec les 
enfans ; ceux qui peuvent leur fournir 
d'utiles lectures sont : 

Le Petit La Bruyère de madame Gent- 
ils; 

Ses Petits émigrés ; 

» 

Les contes que renferment les Veil- 
lées du château ; 

Ses Annales de la vertu ; 

Son Théâtre (F éducation; 

La corbeille de fleurs et de fruits de 
M. Jauffret ; 

Les Dialogues géographiques ; 

Son Traité Épistolaire; 

Les Soirées au logis; le Cabinet du 
jeune naturaliste, traduits l'un et l'autre 
de l'anglais ; 

Les enfans du vieux château , ouvrage 
de madame de Jonchère. 

Ce recueil contient un grand nom- 
bre de fort bons extraits d'histoire et de 
voyages , mis à la portée des enfans ; 
beaucoup de notions fort utiles sur la 
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botanique, la physique, l'astronomie; 
il parut par abonnement et compose 
trois années ( 36 vol. ). C'est un trésor I 
pour une mère qui élève sa fille , elle y 
trouvera également les moyens de l'in- 
struire et de l'amuser. 

Quand la langue anglaise est familière 
aux enfans , elle peut leur procurer beau- 
coup d'utiles lectures. On trouve dans 
les contes de Maria Edegworth une foule 
de ces idiomes familiers , si nécessaires 
à bien connaître dans une langue étran- 
gère que l'on veut parler. 

Faire apprendre par cœur et répéter 
à haute voix celles des pages où elle in- 
troduit des dialogues est la meilleure de 
toutes les leçons d'anglais , et on est as- 
suré d'y trouver la morale la plus pure 
unie à des récits charmans. Beaucoup 
d'autres Anglaises ont écrit pour le jeu- 
ne âge. Presque tous ces ouvrages sont 
traduits en français: seulement on ne 
doit jamais oublier que , s'il est néoes- 
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saire de faire prendre aux enfans le goût 
de la lecture par un choix d'ouvrages 
amusans, il est dangereux de trop 
servir leur penchant pour les fictions 
agréables. 
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CHAPITRE III. 

Ouvrages à l'aiguille. — Différentes sortes d'ouvrages 
auxquelles on doit de préférence exercer la jeu- 
nesse. — Direction à donner toujours plutôt vers 
les choses utiles que vers les objets de fantaisie. — 
Travaux de charité. 

On doit très - promptement occuper 
les jeunes filles d'ouvrages d'aiguille; 
mais jusqu'à l'âge de douze ans , et même 
plus tard, quelle que soit la fortune.de 
leurs parens, il ne faut leur permettre 
aucun de ces ouvrages de fantaisie qui 
occupent les femmes riches ; le goût seul 
suffit pour y rendre très-habile, tandis 
qu'il est essentiel d'être fort jeune exer- 
cée aux ouvrages qui ne peuvent s'ap- 
prendre plus tard. Les filles ont besoin 
d'être formées, dès leur plus jeune âge, 
à ce maintien calme et posé qui sert à 
la fois la modestie et les grâces. Il faut 
très-promptement leur donner des habi- 
tudes qui rendent sédentaire. Je crois 
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donc que , dès l'âge de six ans , assise 
auprès de sa mère, une fille doit com- 
mencer à se servir de son aiguille , une 
heure par jour à deux reprises diffé- 
rentes , car il faut bien se garder de faire 
naître en elle du dégoût pour la plus 
constante et la plus précieuse occupation 
des femmes. Des ourlets, des points à 
marquer faits sur de très-gros canevas , 
un morceau de tapisserie , un gros point , 
doivent être les premiers ouvrages; il 
est aussi très-essentiel de leur enseigner 
le tricot fort jeunes. Peut-être en occupe- 
t-on trop exclusivement les dames alle- 
mandes, mais on le néglige trop dans 
l'éducation des Françaises ^ on ne tricote 
jamais vite et bien si l'on n'a pas joué 
pour ainsi dire avec de longues aiguilles 
dès l'âge de sept ans. Pourquoi ne pas 
penser à l'avenir des enfans , pourquoi 
ne pas songer qu'un jour la jolie petite 
fille de dix ans sera la grand'mère de 
soixante? Sa vue affaiblie ne pourra plus 
lui servir à compter les fils d'une mous- 
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CHAPITRE IV. 

Des talens : opinions diverses sur l'étendue de ceux 
qu'on doit donner aux femmes. — Ressources que 
les talens préparent contre les coups du sort. — 
Madame au Temple. — Monseigneur le duc d'Or- 
léans en Suisse. — Objection contre la culture des 
arts. — Réputation. — Qu'une mère doit éviter à sa 
fille les écueils de la célébrité. — Seules récompenses 
que doit briguer une jeune personne. 

Convient- il de donner des talens 
aux femmes ? Cette question seule a fait 
naître nombre d'écrits, de discussions et 
de critiques , et n est point encore sage- 
ment résolue. Celui-ci se révolte d'en- 
tendre raisonner au fond d'une arrière- 
boutique les cordes d'une harpe ou celles 
d'un piano. Il sourit de pitié lorsqu'un 
père s'enorgueillit d'avoir une fille qui 
parle et qui écrit plus correctement que 
lui-même. Un autre s'applaudit au con- 
traire de voir sa fille en état de rivaliser 
dans la d£nse et le chant avec des artistes 
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célèbres. Demandez-lui ce que la jeune 
î virtuose sait faire de son aiguille , il vous 
• parlera de sa grande fortune ; sa fille a 
trois cent mille francs de dot , répondra- 
t-il en ricanant, et pourra payer des 
ouvrières. Certes , les chances variées et 
bizarres qu'a produites la fortune de- 
puis un quart de siècle sont bien pro- 
pres à faire disparaître de telles erreurs. 
Des filles de. marchands se sont assises 
sur les sièges des antiques duchesses, 
tandis que quelques-unes de celles-ci ont 
promené des enfans dans le parc de Saint- 
James (i). Le sort prépare des coups 
tellement imprévus qu'on ne saurait se 
trop ménager de ressources contre ses 
atteintes (ii). Il est beau de pouvoir alors 

(i) La marquise de ***, qui possédait en 1788 
quatre cent mille livres de rente, a été prome- 
neuse d'enfans dans le parc de Saint-James. 

(2) La fille du marquis de M*** soutient en ce 
moment, par un talent remarquable dans la pein- 
ture, des parens dont la révolution a causé la 
ruine. 
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brave* courageusement la fortune. L'au* 
guste fille de Louis XVI , solitaire dans 
une tour de douleur, a travaillé de ses 
propres, mains aux vêtemens qu'on sem- 
blait ne lui donner qu'à regret; un petit- 
fils de Henri IV a professé noblement en 
Suisse la science qu'il avait apprise dans 
le palais de ses pères ; et de semblables 
exemples sont trop résens pour être 
effacés sitôt de la mémoire. 

Qu'on ne se presse donc pas de poser 
si vite et si sévèrement la lign$ de dé- 
marcation pour ce qu'il convient d'en- 
seigner à notre sexe; qu'on regarde en 
arrière, on apprendra à se méfier du sort, 
on se tiendra prêt à n'être ni indigne de 
ses faveurs , ni accablé par ses rigueurs. 
Quelque étendue que soit l'éducation de 
vos filles, si vous avez élevé leur juge- 
ment à la hauteur de leur savoir, il n'y 
a rien de mal ; et quand même elles au- 
raient perfectionné un de leurs talens 
jusqu'au degré qui peut mériter de la 
célébrité, ne craignez rien si vous leur 
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avez appris en même temps combien il 
en coûte d'être célèbre- 
Les talens répandent un grand charme 
sur la vie, ils animent la solitude, ils 
complètent le bonheur, ils consolent le 
chagrin; mais c'est dans l'intérieur du 
logis qu'ils sont utiles et doux, ailleurs 
ils peuvent devenir funestes. Cependant^ 
me direz- vous, une femme ruinée, qui 
n'a plus que ses talens pour ressource, 
sera-t-elle donc coupable si elle recher- 
che alors une utile célébrité ? Si les talens 
sont l'ornement du riche , ils sont la ri- 
chesse du pauvre. Cette femme a changé 
de position : ce qu'elle sait devient en 
quelque sorte un fonds qu'elle doit faire 
valoir, mais elle respectera toujours les 
bienséances , et , si elle possède des ta- 
lens véritables, elle saura bien les ren* 
dre célèbres sans recourir à une publicité 
inconvenante. 

Je veux faire moi - même , contre la ^ 
culture des arts, une objection puissante. 
Je crois avoir remarqué qu'ik nuisaient 



l[\0 ÉDUCATION JUSQU'A DOUZE ANS. 

au développement de la pensée; le temps 
prodigieux qu'ils exigent pour les acqué- 
rir en est sans doute la cause. Souvent 
aussi l'enthousiasme qu'ils inspirent exal- 
te une jeune imagination , et, parmi les 
femmes, ce résultat n'est pas le moins 
lâcheux. C'est le devoir d'une mère sage 
de calculer leur effet à mesure qu'il se 
produit; elle doit guider l'élan de son 
élève, tantôt vers les études réfléchies 
qui calment en le dirigeant l'essor impé- 
tueux et vague de la pensée; tantôt ra- 
mener sa fille vers des travaux plus flat- 
teurs : car il faut craindre aussi l'excès 
de l'austérité (i). 




(i) « Si les sciences abstraites absorbent l'ima- 
gination d'un enfant, les arts d'imagination exaltent 
trop son jugement. Telles sont entre autres la 
musique, la peinture, la poésie; c'est la chaux 
mise au pied d'une jeune plante ; elle la fait fleurir 
de bonne heure, mais elle la mine et la fait périr. 
Il est remarquable que les enfans appliqués aux 
sciences abstraites ou aux arts d'imagination , sont 
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La répartition du temps dans les di- 
vers travaux des enfans mérite , en géné- 
ral, une attention journalière et soute- 
nue : c'est par-là qu'on obtient de l'har- 



plus violens et plus colères que ceux qui sont 
occupés à des arts mécaniques : la raison en est 
que les ressorts de leur âme ont été, ou trop com- 
primés , ou trop dilatés. Il en est de même de ceux 
de leur corps , long-temps contraints dans des atti- 
tudes semblables; leur physique est affaissé comme 
leur moral. L'étude des lettres, si agréable, fatigue 
et épuise si elle nous tient long-temps dans la même 
situation. On connaît l'irritabilité des gens de 
lettres , et surtout des philosophes ; les poètes y 
sont plus sujets que les autres, parce que leurs 
travaux leur coûtent davantage. Je crois que. si 
Socrate conserva son admirable égalité d'humeur 
inconnue à Platon et à Àristote , ses disciples, c'est 
peut-être parce que, malgré ses vastes connais- 
sances , il n'écrivit aucun ouvrage; peut-être aussi 
c'est parce qu'il apprit , dans son enfance , le mé- 
tier de sculpteur, qui est, à mon avis, un long 
apprentissage de patience. » ( Œuvres complètes 
de Bernardin de Saint-Pierre, Harmonies de la 
nature , tome ut, page 176, ) 

Tom. I. 11 
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monie dans l'ensemble d'une éducation. 
Je voudrais qu'une jeune fille fût accou- 
tumée à passer de sa leçon de danse aux 
soins du ménage; qu elle maniât alterna- 
tivement , et avec un plaisir égal , l'aiguille 
et le crayon; mais je voudrais surtout 
extirper pour jamais de l'esprit d'une 
mère le sot et dangereux amour-propre 
qui lui £siit briguer des applaudissemens 
pour ses enfans. C'est là que les plus sages 
viennent échouer, car le piège leur est 
tendu par la tendresse maternelle. Que 
servent leurs efforts pour former une 
jeune fille aux soins domestiques , si c'est 
pour une gavote, si c'est pour uiie ronde 
que sont réservés les applaudissemens? 
Comment l'élève comprendra-t-elle que 
tout son orgueil doit un jour reposer sur 
les devoirs bien remplis d'épouse éco- 
nome, de mère laborieuse, quand les 
récompenses, les caresses, les éloges lui 
sont prodigués pour les moindres succès 
dans les arts; quand ses dessins ,. mé- 
diocres ou achevés par son maître, sont 
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étalés avec emphase aux yeux des pare n s 
et des amis. 

L'étude des arts d'agrément exige ce- 
pendant quelque émulation : cette ému- 
lation ne doit être excitée que dans le 
sein de la famille. Que des parens et quel- 
ques-uns de ces amis , qui font le charme 
de la vie privée, soient, plusieurs fois 
dans l'année, juges des progrès d'une 
' jeune fille trop heureuse de voir le monde 
dans un cercle intime. N'exposez pas 
cette jeune et modeste fleur aux regards 
des assemblées nombreuses. 

Il est très-facile à une mère de faire 
dire à sa fille , par les gens qui compo- 
sent un cercle peu nombreux et choisi . 
ce qu elle pense sur les progrès ou suP 
le relâchement qu'elle a mis à cultiver 
ses talens : cette censure , mêlée à de 
justes complimens , lui sera de la plus 
grande utilité dans l'éducation particu- 
lière. Les louanges non motivées ne peu- 
vent avoir que de mauvais résultats ; une 
fille élevée seule ou avec ses sœurs , cour 
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peu quelle soit louée, ne tarde pas à se 
croire un prodige. Elle n'a pas auprès 
d'elle de point de comparaison qui puisse 
l'éclairer sur son véritable mérite; ceux 
qui l'entourent la vantent , peut-elle ne 
les pas croire ? Pour parer à cet incon- 
vénient, vous imaginerez peut-être de 
réunir votre élève à quelques filles de 
son âge et de les faire concourir entre 
elles; laissez, je le répète, à l'éducation 
publique , les ressources qui lui sont par- 
ticulières; c'est là que l'émulation est 
utile et puissante , ailleurs vous n'obtien- 
drez que rivalité et jalousie. Élevée par 
sa mère , une. jeune fille doit travailler 
pour lui plaire et se réjouir quand elle 
In a plu : ce mobile bien ménagé suffît 
pour donner de grands résultats. 
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CHAPITRE V. 

De la danse. Doit être enseignée de bonne heure pour 
donner du maintien. — Excès ridicule auquel fut 
porté l'art de la danse sous le directoire. ■ — Bals 
d'enfans : une mère prudente doit en condamner 
l'usage. — Piano : doit être, comme la danse , ap- 
pris dès le jeune âge. — Supériorité des méthodes 
actuelles. — De la timidité: s'habituer à la vaincre. 
— Des dispositions pour la musique. — Comment 
engager une jeune personne à cultiver ces talens. 

Les grâces ne sont aimables que lors- 
quelles sont naturelles ; on peut cepen- 
dant en acquérir, mais il faut s'y prendre 
de bonne heure. Les premières leçons de 
danse doivent se borner à faire placer la 
tête et les pieds , à faire marcher, saluer, 
s'asseoir avec grâce. La révérence pliée 
est celle qui place le mieux tout l'ensem- 
ble du corps, cette révérence est peu^en 
usage aujourd'hui ; mais il ne faut pas la 
négliger, elle sera toujours nécessaire 
dans les cercles nombreux et imposans. 
Toutes les fois qu'une jeune fille entre 
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dans la chambre où est sa mère, qu'il y 
ait ou non d'autres personnes, elle doit 
faire la révérence; c'est d'ailleurs une 
petite contrainte qui arrête l'élan de son 
impétuosité, qui l'empêche d'entrer sans 
savoir devant qui elle se présente, ou 
avec un air évaporé qu'il faut lui laisser 
seulement dans ses jeux. 

Le bon maintien qu'une fille aura 
pris dès l'enfance servira plus tard à lui 
donner en dansant une attitude noble et 
modeste , et la préservera de toutes les 
prétentions de mauvais goût Qu'une 
jeune fille suive exactement la mesure, 
qu'elle porte bien la tête , qu elle place 
bien ses pieds, que ses bras arrondis 
soient gracieux sans affectation, elle 
dansera bien; laissez-lui surtout l'air 
d'enjouement qui lui est naturel, il fait 
plus de plaisir à. voir que des pas savans 
exécutés avec peine au. milieu dfs accès 
d'une gaieté factice. 

L'histoire de notre révolution , si fé- 
conde en époques diverses qu'on se plaît 
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quelquefois à confondre, en présente 
une fort étrange, c'est celle qui suivit 
la terreur. Lors du renversement total 
de la société, les coutumes les plus gros- 
sières , les manières les plus grotesques 
s'étaient établies dans les salons que la 
fuite ou la mort avaient dépeuplés de 
leurs anciens habitans : il n'y avait plus 
en France, ni bonheur, ni gaieté, ni 
grâces, ni plaisirs. 

Robespierre tomba , et le besoin gé- 
néral de s'amuser sembla régner à sa 
place; tout le monde dafisa. Mais on 
n'avait plus de modèles qui pussent in- 
diquer où devait s'arrêter l'étude de ce 
talent: on alla en chercher sur le théâ- 
tre, et plus dune jeune fille rivalisa 
dans les bals avec les plus célèbres dan- 
seuses de l'Opéra. 

Cette folie fut passagère : la danse de 
bonne compagnie reparut bientôt avec 
une cour valeureuse et brillante; cela 
devait être ainsi , les grâces ne cesseront 
jamais d'être françaises. 
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Les bals d'enfans sont à la mode, et 
la mode est une souveraine ; c'est donc 
seulement à quelques mères prudentes 
que j'en veux indiquer le danger. 

En éducation il ne faut rien hâter, 
même pour les choses les plus essentiel- 
les ; faut-il donc se presser d'inspirer le 
désir de plaire, par la figure, par la 
danse, par la toilette ? Les enfans ont si 
peu besoin d'éclat pour s'amuser ! Faut- 
il les introduire avant le temps dans de 
brillantes réunions où ils peuvent puiser 
des vices ; faut-il faire d'un simple amu- 
sement l'objet d'une recherche élégante 
pour la toilette d'une fille ? Les mères 
se trompent elles-mêmes dans les soins 
qu'elles y apportent , et prennent leur 
vanité pour de la tendresse maternelle. 

Qui sait d'ailleurs si quelque jeune 
danseur n'adressera pas à sa danseuse 
ces discours flatteurs qu'elle doit igno- 
rer jusqu'à ce quelle puisse en appré- 
cier la valeur ? Croit-on que les passions 
soient si tardives à se développer chez 
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les hommes ? J'ai vu un duel tout-à-fait 
engagé entre deux rivaux de quatorze 
ans pour une beauté de douze. Et ce 
même événement, quia dû se renouve- 
ler souvent dans les réunions d'enfans 
des deux sexes, a fourni à madame de 
Genlis le sujet d'une des comédies de son 
charmant théâtre d'éducation. 

Les taiens d'agrément ne doivent 
point être la base de l'éducation des fil- 
les , et cependant les premières leçons 
de danse et de piano doivent être doi** 
nées dès l'âge de sept ans. Les membres 
fort souples alors se placent plus aisé- 
ment selon les règles qui ajoutent aux 
grâces, et les rendent si naturelles, 
qu'on ne peut plus y distinguer le fruit 
des leçons ; il est aussi très-certain que 
le développement et la santé des enfans 
gagnent beaucoup lorsqu'ils contractent 
de bonne heure l'habitude de se bien te- 
nir et de bien marcher. 

Le piano forte exige une longue et pé- 
nible étude mécanique : cette étude est 
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fort bien placée dans lage où le jugement 
ne peut encore être employé à des occu- 
pations plus utiles. Les doigts faciles de 
l'enfance se prêtent à cet exercice, plus 
tard ils ont déjà acquis une raideur qui 
s'y refuse. Toutes les personnes qui ont 
tin vrai talent sur cet instrument ont 
commencé à en prendre des leçons dès 
le plus jeune âge : cependant j'ai remar- 
qué qu'il convient d'attendre que la main 
puisse à peu près atteindre l'octave du 
clavier, sans quoi les enfans contractent 
l'habitude de faire sauter leurs mains , et 
la perdent difficilement. 

On possède actuellement des métho- 
des fixes et excellentes pour l'enseigne- 
ment du piano. Les règles du doigté ne 
sont plus incertaines comme elles l'étaient 
il y a trente ans : elles sont devenues fixes 
à l'école du Conservatoire de Paris, qui 
a formé presque tous les célèbres pro- 
fesseurs. La méthode et les exercices de 
M. Adam, d'autres ouvrages basés sur 
les mêmes règles, sont généralement 
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adoptés; et une élève , en changeant de 
maître, n'est plus exposée, comme au- 
trefois , à la nécessité d'abandonner des 
habitudes déjà contractées pour recom- 
mencer à étudier le doigté d'un maître 
^nouveau. 

Il ne faut point exiger des enfans d'é- 
tudier seuls des principes qui seraient 
fastidieux même pour une personne rai- 
sonnable; ils ne peuvent étudier avec 
bonne volonté, que lorsqu'ils commen- 
cent à savoir quelques airs qui leur plai- 
sent , et les attachent à cette étude. Pen- 
dant la première année il faut donner 
une leçon tous les jours : ces leçons 'n'ont 
plus lieu que trois fois par semaine, 
lorsque l'élève peut déjà étudier. L'heure 
de l'étude doit être fixée comme celle 
de la leçon; la mère doit y assister j 
l'attention qu'on prête à l'étude en fait 
toute l'utilité. 

Exécuter à livre ouvert est le point 
essentiel en musique. On ne possède 
qu'un talent imparfait , quand la seule 
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mémoire place sous les doigts quelques 
sonates bien difficiles , bien brillantes , 
exécutées sans ce sentiment que donne 
la parfaite connaissance de l'harmonie. 
Cependant on ne doit point faire aban- 
donner subitement la sonate ou le ron- 
deau déjà appris : non-seulement il est 
agréable pour les parens , mais il est utile 
pour l'écolière d'avoir toujours, pour me 
% servir de l'expression consacrée, un ou 
deux morceaux sous les doigts , et qu'elle 
puisse faire entendre. Sans faire bruit 
du talent de sa fille, il faut quune mère 
l'accoutume, aussitôt qu'elle y est invi- 
tée, à faire de la musique en présence 
d'amis susceptibles d'entrer dans les vues 
des parens, applaudissant aux heureux 
résultats de l'étude, et ne prodiguant 
point de ces éloges qui égarent Famour- 
propre. Trembler par timidité , c'est se 
priver de tous ses moyens dans un 
genre de talent où la main a besoin de 
n'être agitée par aucune impression des 
nerfs. Il faut, fort jeune, vaincre cette 
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fâcheuse habitude, et en prévenir le 
retour. J'ai connu de jeunes personnes, 
saisies d une telle timidité à l'âge où la 
réflexion développe l'amour - propre , 
qu'après avoir fait le charme de la so- 
ciété par un très-beau talent, elles ont 
tout à coup cessé de pouvoir jouer de- 
vant personne. La position des mains 
pour jouer de la harpe rend le tremble- 
ment encore plus facile et plus impor- 
tun que sur le piano. Pour le chant l'in^ 
convénient est pire encore : le premier 
effet de la peur est d'altérer , en les res- 
serrant , les organes de la voix. Une jeu- 
ne fille doit prendre l'habitude de se 
placer au piano à la première invitation 
de sa mère. Rien n'est de plus mauvais 
goût que de se faire prier avec instance. 
Bien rarement , en pareil cas , le plaisir 
que reçoivent les auditeurs compense 
l'impatience et l'ennui d'une attente 
ridiculement prolongée. 

Les nombreuses heures qu'une jeune 
fille emploie à l'étude d'un instrument n 
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seraient bien à regretter si l'on ne par- 
venait pas à lui assurer pour toute sa 
vie un véritable talent 4 il ne faut donc 
pas se tromper sur les dispositions des 
enfans. La nature refuse souvent des or- 
ganes favorables à Fart de la musique, 
mais elle fait rarement ces dons à demi,, 
^t on peut être certain que la petite 
fille qui chante juste l'air du jour, et a 
déjà quelques sons agréables dans la voix, 
^st parfaitement organisée pour la mu- 
sique. Il est démontré <jue son oreille 
est juste, puisqu'elle a retenu une sé- 
rie de tons variés , et qu'elle a de l'or- 
gane puisqu'elle a pu les répéter. Quel- 
quefois , sans que la voix soit encore dé- 
veloppée, l'oreille peut être juste, et 
cela suffit. Les enfans font connaître 
d'eux-mêmes le degré de leur organisa- 
tion musicale, par le plus ou le moins 
d'empressement qu'ils mettent à venir 
écouter des instrumens , . à danser ou à 
marcher en mesure quand ils entendent 
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jouer des contre-danses ou des mar- 
ches. 

Quand on n'a remarqué dans une pe- 
tite fille aucun de ces signes évidens^ 
pourquoi vouloir en faire une musicien* 
ne ? D'autres talens x peuvent remplacer 
avec avantage celui pour lequel la na- 
ture ne la point servie; et dans tous il 
faut se soumettre à ses lois, et ne point 
céder trop facilement aux désirs qu ex- 
priment les enfans (i). 

On entend dire tous les jours qu'une 
jeune personne, aussitôt quelle est ma- 
riée, ferme son piano qui devient un 

(1) « J'observerai à ce sujet que, lorsqu'on veut 
faire apprendre beaucoup de choses à des enfans y 
il faut avoir l'art de leur faire demander les maîtres 
qu'on désire leur donner, et, quand ils les de- 
mandent, on doit leur dire qu'on n'y consent 
qu'à condition qu'ils prendront l'engagement de 
persévérer dans cette nouvelle étude qu'on ne 
leur a point imposée , parce qu'il y a de la fai- 
blesse , et par conséquent de la honte , à renoncer 
à une chose qu'on a volontairement entreprise. 
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meuble inutile ; cela est vrai , quand il 
ne retrace que le triste souvenir d'un 
travail sans fruit. A force de leçons , de 
grondes sévères , de larmes versées , elle 
est parvenue à jouer quelques sonates 
qui n'ont jamais contribué à ses plaisirs 
ni à ceux des autres, n'est-il pas bien 
naturel qu elle se dégage de cette con- 
trainte aussitôt qu'elle peut suivre son 
inclination ? Mais qu'une jeune femme 
puisse accompagner à livre ouvert sur 
la partition ; qu'après avoir fait entendre 
un choix d'airs agréables et bien chan- 
tés , changeant obligeamment son pia- 

Sans cette espèce de ruse, les enfans, auxquels on 
▼eut donner une instruction très - étendue , se 
trouveraient surchargés d'études , et les feraient 
avec beaucoup de dégoût. On n'a pas besoin de 
cet artifice pour les objets d'instruction qui sont 
d'absolue nécessité ou réputés tels , comme le latin 
pour les hommes , l'histoire , la géographie , etc. ; 
mais on doit l'employer pour toutes les choses 
qu'il n'est pas honteux d'ignorer. » ( Leçons d'une 
gouvernante à ses élèves > tome n, page 487. ) 
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no-forté en orchestre , elle anime la gaie- 
té d'une aimable réunion , son talent lui 
procurera sans cesse les précieux moyens 
de s'occuper et de plaire , et bien sûre- 
ment elle ne l'abandonnera pas. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Choix d'an confesseur. Vertus qu'il doit avoir: senti- 
mens religieux qu'il doit fortifier dans le cœur de 
«es jeunes pénitentes. — Les incrédules mêmes veu- 
lent trouver de la piété dans leurs femmes. — Lec- 
tures pieuses. — Première communion : ses heureux 
effets. — Marques de confiance qu'on doit donner 
alors aux jeunes personnes. — Soins divers dont on 
peut les charger. . — Goût de l'économie. — Im- 
pressions salutaires que laisse la première com- 
munion. 

Le choix d'un confesseur doit essen- 
tiellement occuper une mère. Il est im* 
portant qu'il possède la bienveillance et 
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la prudence d'un bon instituteur ; qu'il 
ait étudié les penchans de la jeunesse ; 
qu'il connaisse ses défauts habituels; 
qu'il fasse naître les aveux , et n'indique 

* 

jamais à sa pénitente des vices ignorés 
d'une fille qui n'a point quitté sa mère. 
Il doit être instruit de la position qu'elle 
aura dans le monde , et penser qu'une 
grille ne la séparera pas des dangereux 
attraits qu'on y rencontre. Il faut qu'il 
lui inspire une piété sincère , durable , 
et dégagée de pratiques minutieuses et 
réite'réés: elles emploient les longues et 
paisibles journées des personnes cloî- 
trées; hors de ces pieuses enceintes, elles 
exposent les principes religieux aux at- 
taques et aux moqueries des incrédules. 
L'obscurité d'un cloître peut recevoir 
une femme sensible , désabusée des faux 
plaisirs du monde , et victime de ses in- 
justices, elle y sera toujours un exemple 
d'édification ; tandis qu'une fille formée 
aux dévotes pratiques des cloîtres appor- 
te rarement dans le monde les qualités 
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religieuses qui conviennent à une mère 
de famille. 

Le confesseur d'une jeune fille ne doit 
pas être choisi parmi les ecclésiastiques 
admis dans le cercle intime de sa famille. 
On doit accoutumer sa jeune pénitente 
à voir en lui le ministre de l'autel , ja- 
mais l'homme de société. 

Dans son imposant tribunal , il accueil- 
le le repentir, il absout le péché; son 
pouvoir y est grand, mais doit s'y bor- 
ner. Une mère élève sa. fille pour s'en 
séparer très-promptement , et la sou- 
mettre aux lois d'un mari. Cette idée, 
quelqu'affligeante quelle soit pour sa 
tendresse , ne doit jamais l'abandonner ; 
et les maris n'aiment point à rencontrer 
chez leurs femmes l'homme qui peut 
avoir reçu d'elles des secrets qu'ils igno- 
rent. 

Ces précautions observées , on ne peut 
trop élever une fille dans l'attachement 
à la religion , dans l'habitude d'en rem- 
plir les importans devoirs. On l'unirait 



26îl DE DOUZE ANS JUSQU'A DIX -HUIT. 

à l'homme le plus attaché aux opinions 
de la philosophie moderne, que ses 
principes n'apporteraient aucun sujet 
de trouble dans son ménage ; le mari le 
plus incrédule trouve fort bon que sa 
femme ne le soit pas. 11 la plaisantera sur 
ses habitudes pieuses, mais il aimera 
qu'elle y persévère. Les hommes sont 
convaincus, la plupart, que la fragilité 
de notre sexe a besoin d'un guide évi- 
dent et constant , et qu'il n'appartient 
qu'à eux de confier leurs principes et 
leur destinée aux seules lumières de la 
morale. Ils aiment à trouver , dans les 
sentimens religieux de leurs femmes , une 
garantie pour les autres sentimens aux- 
quels leur tendresse et leur amour-pro- 
pre attachent le plus haut intérêt. 

Les dogmes de la religion bien en- 
seignés par l'étude du catéchisme appris 
par cœur, il fout en confirmer les prin- 
cipes par la lecture journalière de l'Évan- 
gile, et développer les idées religieuses 
par celle des sermons de Bourdaloue, 
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de Massillon , des Lettres édifiantes de 
Fénélon, et des Pensées de Pascal. Que 
ces lectures soient régulièrement faites 
à haute voix , qu'elles soient très-courtes ; 
les grandes idées occupent l'attention , 
et ne peuvent manquer de la fatiguer. 

Que le jour* de sa première commu- 
nion tout fasse sentir à une fille qu'elle a 
quitté l'âge de l'enfance ; que ce change- 
ment de position soit à la fois imposant 
et agréable : on doit lui accorder de nou- 
velles jouissances, et en même temps 
lui imposer de nouveaux devoirs. 

Elle doit alors accompagner sa mère 
dans l'asile des indigens qui souffrent 
sans demander ; que pour toujours sa 
pitié, sa bienfaisance soient unies par 
la charité aux préceptes de l'Évangile. 
Sans lui accorder encore l'argent néces- 
saire aux frais de son entretien , qu'elle 
ait chaque mois une somme fixée pour 
ses menus plaisirs et ses charités; que 
Tune et l'autre soient confondues, et 
disposent son cœur à trouver la çta& 
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douce jouissance en grossissant la part 
du pauvre de ce qu'elle refusera à des 
désirs futiles. 

Je voudrais aussi , quand cela est pos- 
sible , qu'on lui donnât une chambre 
nouvelle ; que sa mère lui remît les clefs 
de ses armoires ; que le soin de son 
trousseau lui fût confié ; qu'on exigeât 
d'elle de donner son linge à blanchir, 
de le recevoir, de le compter, de l'ins- 
pecter, d'apprendre à le raccommoder , 
talent d'aiguille bien plu§ difficile que 
celui de la couture du linge neuf. Que 
la fortune des parens ne leur fasse point 
considérer ces détails comme déplacés , 
et que l'on veille à ce qu'une femme de 
chambre obligeante ne dégage pas de 
ces devoirs utiles ; qu'ils soient sans ees- 
se inspectés par l'œil d'une mère. Rem- 
plis exactement, on en sentira bientôt le 
prix ; ils ne pourront être négligés sans 
entraîner l'habitude du désordre. Si Ton 
voit que ces soins ont été trop tôt exi- 
gés, et ne produisent aucun fruit après 
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quelques mois d'essais, une mère doit, 
sans se fâcher, ordonner à sa fille de 
rendre tout ce qui lui avait été confié , et 
lui dire quelle s'était trompe'e, qu'il 
n'était pas encore temps d'attendre de 
sa raison des choses qui en exigept beau- 
coup. Cette leçon produit toujours un 
excellent effet. 

Satisfaite de l'attention qu'une fille 
apporte à soigner tout ce qui lui appar- 
tient, une mère doit alors lui confier 
exclusivement le soin d'un salon, d'un 
cabinet, la charge d'y entretenir l'éclat 
et la fraîcheur des fleurs et des porce- 
laines , de mettre en ordre les objets qui 
servent au jeu, de ranger les choses or- 
dinairement oubliées dans la pièce où 
l'on reçoit. A la campagne , on lui con- 
fiera l'inspection de la basse-cour, l'en- 
tretien de la laiterie. On lui composera 
ainsi une espèce d'administration parti- 
culière ; elle sera louée ou blâmée pour 
la manière dont elle s'acquittera de ces 

Tom. I. VJL 
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devoirs (i). Dans l'heureuse et modeste 
classe de la bourgeoisie, ces détails doi- 
vent avoir une plus grande étendue; 
mais qu'on ne croie pas que la fortune , 
que le rang rendent ce genre d'instruc- 
tion inutile , ce serait une grande erreur. 
La propreté, ce besoin, ce charme de 
la vie intérieure, se remarque égale- 
ment dans une chaumière comme sous les 
toits dorés des palais ; elle dépend uni- 
quement du goût et de la volonté des 
possesseurs de ces habitations diverses. 



(i) « J'entends par soins domestiques tout ce 
qui a rapport au gouvernement intérieur d'une 
maison , et tout ce qui regarde les dépenses pour 
les habits , pour les équipages , pour les meubles , 
pour la table, pour l'éducation et l'entretien des 
enfans , pour les gages et la nourriture des domes- 
tiques. Voilà , à proprement parler, la science des 
femmes; voilà l'occupation que la Providence leur 
a assignée comme par préciput , et pour laquelle 
elle leur a donné plus de taleus qu'aux hommes ; 
voilà ce qui les rend véritablement dignes d'estime 
et de louange , quand elles sont assez heureuses 
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Si vous faites contracter de bonne 
heure à votre élève l'habitude de s'oc- 
cuper de l'arrangement de la maison ; si 
vous lui inspirez le goût des travaux de 
la campagne, elle aimera la vie privée, 
et sera préservée du défaut, trop com- 
mun parmi les femmes riches , de n'ap- 
précier dans un château que la beauté 
d'un salon , l'élégance d'un boudoir , et , 
dans les jardins, que le bon goût de 
quelques fabriques où l'ennui vient 
promptement les assaillir. 
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pour remplir tous ces- devoirs. Pendant que leurs 
maris sont occupés au dehors pour les différera 
ministères qui leur sont confiés, il est bien juste 
et raisonnable qu'elles les déchargent de ces petits 
soins et de ce menu détail qui leur emporteraient 
un temps qu'ils peavent employer plus utilement 
pour le bien public et le service de l'état. Ce tra- 
vail économique fait partie du secours que Dieu a 
prétendu procurer à l'homme en lui donnant une 
compagne : « Il n'est pas bon que l'homme soit 
» seul ; faisons-lui une aide semblable à lui. » ( Ge- 
nèse , 2, 18. — Rolïîn, Traité des études, édition 
de Le Tronne, tome xxv, pag. i5o^i6o. ) 
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On risquerait de nuire à l'instruction 
d'une jeune fille, si une méthode régu- 
lière et toujours observée ne faisait pas 
succéder avec ordre les heures destinées 
au soin du ménage, à celles que récla- 
ment les études sédentaires et les le- 
çons ; que tout ait des temps bien mar- 
qués , et l'on trouvera le temps de tout 
faire. 

Les habitudes sont à redouter; on 
s'accoutume à la prodigalité comme à 
l'économie ; il est donc indispensable de 
bien enseigner à une fille la valeur et 
l'emploi de l'argent , avant de lui accor- 
der assez de confiante pour la charger 
des dépenses de son entretien. Pendant 
une ou (Jeux années on doit lui faire ad- 
ditionner tous les mémoires de la dé- 
pense ; qu'elle compte et distribue elle- 
même les sommes destinées à les ac- 
quitter. 

Les réflexions naissent souvent de ce 
qui frappe les yeux; et sans avoir le goût 
de l'argent , sa prompte dispersion don- 
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ne une sorte de regret, et inspire le 
désir de Fépargner. Qu'une mère ne 
craigne pas de rendre sa fille avare : ce 
vice n'est pas de ce siècle ; il a générale- 
ment fait place à la prodigalité. Les be- 
soins sont si multipliés , l'industrie s'est 
tant évertuée , que sous mille formes sé- 
duisantes le superflu prend l'apparence 
de la nécessité. Une jeune femme, en 
entrant dans le monde, doit sans cesse 
comprimer ses désirs par la précieuse 
habitude de l'économie. Il est surtout 
très-essentiel de charger une fille de 
payer elle-même les difïërens professeurs 
qui lui donnent des leçons ; elle en ap- 
préciera mieux les dépenses faites pour 
son éducation (i), et sentira la néces- 

(1) « Les mères doivent comprendre par ce que 
je viens de dire combien elles sont obligées de 
former de bonne heure leurs filles à ces soins do- 
mestiques. Elles seules peuvent ici leur tenir lieu 
de maîtresses; elles seules peuvent leur donner sur 
cet article les leçons qui leur sont nécessaires» 
- » Après qu'on leur aura enseigné de l'atitta&&~ 
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site d'en profiter ; tout ce qui exerce le 
jugement le forme. On borne trop so**- 
vent les leçons d'économie à de vagues 
recommandations d épargner* à des plain- 
tes réitérées sur l'excès des dépenses ; 
cela ne manque jamais d'ennuyer la 
jeunesse saw la former, Il est des choses 



tique ce qui convient à leur âge et à leur sexe , ce 
qui se borne à très-peu de chose, c'est-à-dire à 
bien leur apprendre les deux premières règles et 
à leur donner une légère teinture des deux der- 
nières; Après ce travail, il faut les mettre tout 
d'un coup dans la pratique, leur faire composer 
à elles-mêmes des mémoires, et leur faire régler 
des comptes. Une mère intelligente les forme par 
degrés à ces différens exercices, et entre pour 
cela avec elles dans le dernier détail : elle les 
accoutume à connaître- le prix et la qualité des 
toiles, du linge , des étoffes, de la vaisselle et de 
tous les autres ustensiles, Quand elle fait des 
achats et des emplettes, elle les mène avec elle 
chez les marchands ; elle leur apprend les temps 
où il faut faire chaque provision ; elle l$s instruit 
de la manière dont on doit ordonner un repas , et 
de ce qui se sert ordinairement dans chaque sai- 
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où les preuves sont tout , où les princi- 
pes ne sont rien. Combien il est impor- 
tant qu'une fille apprenne de sa mère 
la part immense que les femmes peu* 
vent avoir dans la conservation ou l'a- 
néantissement de la fortune de leur fa- 



son ; du prix de tout ce qui convient pour meu- 
bler un château, une maison, un appartement. 
Elle entre avec elles en connaissance de ce qu'il 
fout faire par rapport aux fermes, qui sont le 
plus solide bien des grandes maisons , pour tenir 
les terres en bon état, pour empêcher qu'on ne 
les dégrade, et, s'il se peut, pour les améliorer. 

» Elle a soin d'inspirer à une jeune demoiselle , 
destinée pour le monde , les principes d'une sage 
et noble économie, qui s'éloigne également d'une 
sordide avarice ou d'une ruineuse prodigalité. 
C'est cette vertu qui conserve le bien des grandes 
maisons, et qui les soutient avec honneur dans le 
monde ; et c'est le défaut opposé qui en est la honte 
et la ruine, comme on le voit tous les jours par 
une expérience , qui n'est que trop ordinaire, et 
qui cependant n'instruit pas les gens de qualité. » 
( Rollin, Traité des études, édit, de Le Tronne , 
tom. xxv, pag. 160-162. ) 
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mille , et quelle sache d'elle que le par- 
tage fait entre le mari et la femme, 
donne à l'un le soin d'acquérir , à l'autre 
celui de conserver ! 

L'époque de la première communion 
laisse sans aucun doute de salutaires im- 
pressions; mais une mère serait bien 
trompée , si elle ignorait que chaque pas 
vers le perfectionnement de la raison 
est accompagné de nouveaux prestiges 
de la folie; elle doit s'y attendre et 
suivre ce développement d'un œil pa- 
tient et attentif. 
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CHAPITRE IL 

Passage de douze à seize ans. — Idée des jeunes per- 
sonnes sur le mariage. — De douze à seize ans , 
inconstance dans les goûts, inégalités dans le ca- 
ractère. — Dangers de la lecture des romans à cet 
âge. — La jeunesse portée naturellement vers l'exa- 
gération .et l'enthousiasme. — Les lectures ascéti- 
ques ont des dangers d'un autre genre. 

En apprenant son catéchisme, une 
fille y a vu que le sacrement de mariage 
suit immédiatement celui de la première 
communion; et j'ai su d'un nombre in- 
fini de mes élèves devenues femmes, et 
restées mes amies , que le temps où leur 
imagination s'était le plus évertuée sur 
le mariage avait été depuis l'âge de treize 
ans jusqu'à seize. Plus tard une fille a 
déjà compris l'importance de ce lien ; 
elle a vu que la fortune, les convenan- 
ces sont toujours consultées, et doivent 
se mêler à cet acte si important : son 
amour-propre, sa dignité, sa raisow^ 
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calment alors des idées que l'ignorance 
et la seule nature avaient fait naître. Sou- 
vent on éprouve beaucoup de difficultés, 
pour décider une jeune personne de dix- 
neuf ans à s'établir ; tandis qu'à seize le 
seul attrait des parures de noce , le plai- 
sir d'être appelée madame, obtiennent 
de suite son consentement. 

La petite fille la mieux élevée , la plus 
jolie, arrivée à l'âge de douze ans va fran- 
chir un espace de quatre années , pen- 
dant lesquelles ses grâces , son maintien , 
et jusqu'à ses traits , perdront une grande 
partie de leurs charmes. Sa taille, quel- 
que régulière qu'elle puisse être, donnera 
des inquiétudes; les raisonnemens les 
plus faux remplaceront sa docilité en- 
fantine. 

Pendant le cours de ces quatre an- 
nées , une mère remarquera dans sa fille 
des lueurs d'un aveugle désir de plaire ; 
elle imitera tout ce que son goût peu 
formé lui présentera comme agréable. 
Si une de ses compagnes, plus âgée qu'elle 
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de deux à trois ans , et qui obtient quel- 
ques succès dans le mondera le défaut de 
grasseyer, elle ne prononcera plus au- 
trement ; si une femme, citée pour ses 
agrémens , a le malheur d'avoir quelque 
défaut dans sa marche ou dans son main- 
tien, elle imitera cette imperfection de 
la nature , et se figurera avoir acquis une 
de ses grâces; elle ne manquera jamais 
de s'emparer de la mode la plus ridicule. 
Il faut avec patience et douceur la faire 
rougir de toutes ces erreurs , et surtout la 
préserver pour jamais de la manie de dé- 
naturer sa voix et sa prononciatiÊfeRien 
ne donne de plus justes préventrofos sur 
le caractère d'une femme , qu'une voix 
mielleuse et affectée; par-là elle annonce 
au premier abord les ridicules et con- 
stans efforts qu elle fait pour plaire en 
déguisant sa voix naturelle. Une pro- 
nonciation correcte, un choix d'expres- 
sions convenables, sont le premier agré- 
ment de la conversation. Heureux quand 
on y peut joindre ensuite l'esprit .> la 
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finesse et le goût, mais en ne les préfé- 
rant jamais au naturel. 

Cet âge est celui des reparties imper- 
tinentes, même envers les personnes les 
plus respectables. Ces reparties tiennent 
souvent à une vivacité d'esprit que la 
raison n'a point encore soumise. Quand 
elles ne sont point accompagnées de 
traits de méchanceté, elles ne doivent 
donner aucune inquiétude sur la bonté 
du cœur. Ces légères inégalités dispa- 
raissent avec le désir de plaire et le be- 
soin d'être aimé. 

A MÉfe où le jugement n'est point 
encor^îbrmé, où les premières idées 
sont excitées par le vague des sensations , 
il faut avec soin préserver les filles de 
la lecture des romans ; qu'une mère ait 
le courage d'y renoncer elle-même. Je 
dis le courage, parce qu'il en existe 
beaucoup qu'elle peut regretter de ne 
point lire; mais n'aurait-elle pas de bien 
plus justes regrets, si elle ne préservait 
pas sa fille de l'attrait de ces lectures 
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qui peuvent sans danger charmer quel- 
quefois les loisirs d'une femme formée, 
tandis qu'elles portent l'atteinte la plus 
funeste aux idées et à l'instruction d'une 
jeune personne? Une mère doit donc 
^'interdire totalement ce genre de lec- 
ture. Dira-t-elle à une fille de quatorze 
ans : Voilà vos livres , et voici les miens ! 
Que d'inconvéniens naîtraient d'un sem- 
blable partage ! 

Peut-on se flatter de faire lire avec in- 
térêt l'histoire de la Grèce et de Rome; 
de placer dans la mémoire d'une fille les 
faits moins brillans de l'histoire mo- 
derne, si elle peut trouver un plaisir 
mille fois plus séduisant à lire Mathilde 
dans le désert; Corinne en Italie, et les 
héroïnes de Walter-Scott dans les mon- 
tagnes d'Ecosse? Ces ouvrages n'auraient, 
que cet inconvénient , qu'il faudrait *en-. 
core en interdire la lecture; ils ont de 
plus le danger d'émouvoir le cœur et 
l'esprit par des sentimens nés de la puis- 
sance de l'amour, par dès inclinations 
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contrariées, et par des événemens ima- 
ginaires que le talent de Fauteur enve- 
loppe d'une, vraisemblance trompeuse. 
La nécessité de produire de grands effets 
contraint les romanciers à forcer la pein- 
ture des vices et de la vertu. Comparables 
à une fausse carte de géographie, ces pro- 
ductions égarent au lieu de guider les 
premiers pas d'une jeune fille. Dira-t-on 
qu'il est des romans dont la morale est 
assez pure pour qu'ils puissent être lus . 
sans danger ; que le vice y est toujours 
puni, la vertu récompensée; qu'on y voit 
de beaux, de nobles caractères? On ap- 
puierait sur des erreurs les arguments 
favorables à ce genre de lecture; l'amour 
n'en est jamais banni; tous les amans 
aimés y sont beaux , braves , sincères et 
fidèles. Une si séduisante peinture frappe 
l'imagination d'une jeune fille; de ce mo* 
ment elle cherche dans le monde la chi- 
mérique image des héros dont elle a lu 
les aventures;etsi,ce qui n'arrive que 
trop souvent, le mari qui lui est destiné 
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ne lui offre point quelque rapproche- 
ment avec cette image chérie , il arrive 
trop souvent aussi que mariée elle a le 
malheur de la chercher encore. 

Les lectures romanesques ont de plus 
l'inconvénient d'exalter la sensibilité (i). 
Pour que ce don précieux de la nature 
ne nuise pas au bonheur, il faut que la 
sensibilité se forme avec le jugement, 
autrement on porte tout à l'extrême j on 

(i) Il ne faut faire qu'un usage très-modéré, 
surtout dans l'éducation des filles, de tout ce qui 
tient à la classe des romans , comme les contes de 
sentimens qui donnent des émotions vives. Ce 
genre de lecture amollit le caractère, et donne 
de l'indifférence pour les plaisirs journaliers dont 
l'exemple fait de beaucoup la plus grande partie 
du bonheur. Les contes sont les romans des en- 
fans: l'effet des romans, lorsqu'on s'en nourrit, 
est de donner du dégoût pour tout ce qui n'est 
pas digne d'être peint , décrit ou chanté. On 
cherche sans cesse du pittoresque dans les objets 
et dans les scènes de la vie ; et le bon sens ne s'en 
accommode pas toujours. Quelqu'un a remarqué 
que la jeune fille des champs, peinte par Gins- 



280 DE DOUZE ANS JUSQU'A DIX-HUIT. 

n'apprécie plus, on. admire; on n'ap- 
prouve plus, on vante; on n'aime plus, 
on adore; les événemens les plus ordi- 
naires paraissent un bonheur inouï ou 
un revers désespérant. Cette sensibilité 
que l'on appelle exquise, et "qui n'est 
qu'exagérée, a porté les parens à faire 
adopter à leurs enfans un tutoiement 
qui détruit des formes respectueuses, 

borough, est incomparablement plus agréable 
dans ses habits déchirés que si elle avait une robe 
propre; ce n'est pourtant pas une raison pour 
habiller les filles de même. Une héroïne de tra- 
gédie, qui sanglote, qui s'évanouit, qui meurt, 
est un objet pittoresque ; mais si Ton transportait 
les mêmes effets dans les scènes communes de la 
vie, ils deviendraient ridicules. Il y a une si grande 
différence entre la fiction et la réalité, que ceux 
qui prennent leurs modèles ailleurs que dans la 
nature sont sujets à des méprises grossières. L'é- 
motion tient à des circonstances délicates : la plus 
légère nuance d'affectation la prévient ou la dé* 
truit , et une personne romanesque est exposée à 
faire rire lorsqu'elle espérait émouvoir. » ( Éduca- 
tion pratique, tom. 11 , pag. 35. ) 
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bien plus utiles que nuisibles à la ten- 
dresse filiale. Quelquefois elle permet 
que les fortes , les brûlantes expressions 
qui ne doivent peindre que l'amour, 
s'introduisent dans des relations qui n'en 
sont pas susceptibles. J'ai vu de jeunes 
filles romanesques écrire à leurs mères 
des lettres où leur tendresse était expri- 
mée avec la chaleur qui distingue celles 
de Saint -Preux à Héloïse : ces faibles 
mères étaient blessées de m'entendre blâ- 
mer ce style. Ce langage qu'on commence 
à leur adresser ne sera-t-il pas bientôt 
employé pour d'autres ? 

La véritable sensibilité s'unit à la bon- 
té, à la compassion; elle rentre ainsi 
dans le domaine du cœur; exagérée, elle 
appartient à celui de l'imagination ; elle 
n'aura point pour unique objet de por- 
ter une jeune fille de quatorze ans à con- 
fondre les expressions de la tendresse 
filiale avec celles d'un sentiment que son 
cœur devine. Cette sensibilité dénaturée 
égare les femmes sur ce qu'il y a de plus 
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saint dans les devoirs pieux; elle dé- 
passe les bornes prescrites à leur sexe 
dans tout ce qui touche au dogme : on 
en a vu dont l'esprit exalté empruntait 
les formes d'une vive éloquence , et qui 
semblaient vouloir alors unir au pouvoir 
de leurs charmes l'empire des idées reli- 
gieuses. N'est-ce pas une femme qui fit 
éclater sur Fénélon les foudres de l'église? 
Si la sensibilité dirigée par la seule ima- 
gination a pu Êiire naître de semblables 
erreurs, avec quel soin une mère ne 
doit-elle pas interdire à sa fille la lecture 
des ouvrages où la piété, respectable 
dans son principe , se perd dans le lan- 
gage de la mysticité? Des vérités im- 
muables et sublimes n'ont rien à perdre 
à la simplicité de l'expression : leur 
triomphe est de toucher le cœur et de 
confondre la raison; les orner, c'est les 
affaiblir. 
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CHAPITRE III. 

A quel âge on pourrait lire aux jeunes personnes des 
ouvrages propres à leur faire connaître de gran- 
des erreurs et de grandes infortunes. — Des spec- 
tacles. — Choix des pièces qu'une jeune personne 
pourrait voir à dix-huit ans. i— Point d'opéras-co- 
miques, point de ballets-pantomimes. — Du monde. 
Conduite qu'une jeune personne y doit tenir. — 
La société devient, pour une mère attentive, une 
source d'observations et de conseils dont profite sa 
fille. — Prévenir des liaisons qui usurpent le nom 
d'amitié. — Réflexion générale. 

J écris pour le monde et dans l'es- 
poir de lui être utile; je ne serai pas 
plus austère que lui : je crois même que 
la saine morale est mieux servie par un 
degré de prudence sagement combiné, 
que par une sévérité dénuée de réflexion. 

L'âme se forme, se nourrit, s'agran- 
dit comme le corps ; les diverses leçons 
de morale doivent donc lui être données 
à mesure qu'elle devient susceptible de 
les recevoir. 
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Après avoir interdit à une fille la lec- 
ture de toutes les sortes de romans , je 
voudrais qu'à dix-huit ans , ses principes 
étant consolidés, sa mère lui fît lire quel- 
ques-uns de ces tableaux où sont tracés 
de grandes erreurs et de grandes infor- 
tunes. La Clarisse de Richardson , le Père 
et la Fille de miss Opy, sont du nombre 
de ces ouvrages que leur supériorité a 
placés parmi les livres classiques. Quelle 
impression utile et profonde une fille 
de cet âge ne doit-elle pas alors éprou- 
ver, quand sa mère lui dit, en faisant 
ces lectures avec elle : Voilà le danger 
des séductions ! voilà comment les séduc- 
teurs, sous les formes les plus aimables, 
cachent les cœurs les plus corrompus, 
les projets les plus criminels ! 

Il en est de même du spectacle : qu'il 
soit interdit à une jeune fille jusqu'à l'âge 
où la connaissance de notre littérature 
dramatique lui donne le désir de voir 
représenter quelques-uns des chefs- 
d'œuvre du théâtre français; que le choix 
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des pièces soit fait alors avec discerne- 
ment. Le patriotisme des Horaces, les 
larmes de l'a veuve d'Hector, le pieux 
dévouement d'Esther, la tendresse mater- 
nelle de Mérope, l'héroïque constance des 
templiers, ne peuvent placer dans le 
cœur d'une jeune personne que les idées 
les plus grandes, et les sentimens les 
plus élevés. 

Craindrait-on pour elle un effet nui- 
sible de la représentation diAthalie, de 
ce chef-d'œuvre où Racine a mis en 
action l'un des plus beaux tableaux de 
l'Écriture Sainte ? 

On peut aussi mettre au nombre des 
représentations théâtrales qui , loin de 
nuire aux principes, leur donnent un 
nouvel appui , beaucoup de comédies où 
la pureté du théâtre français , en corri- 
geant des vices ou des ridicules, n'admet 
aucune peinture immorale. Le Misan- 
thrope , le Méchant, le Glorieux , Mèlanie , 
la Gouvernante, Nanine , les Deux gen- 
dres , sont remplies d'utiles maximes, et 
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ne présentent qu'un grand cours de mo- 
rale mise en action. 

Mais qu'une mère ne conduise jamais 
sa fille à ces théâtres où des scènes fa- 
milières, animées du charme de la mu- 
sique , ont pour héros d'intrigues amou- 
reuses des personnages tout semblables 
à ceux dont elle est sans cesse environ- 
née. 

On peut s'y attendre, les applications 
se présenteront en foule ; tous les jeunes 
officiers qu'on rencontrera seront ceux 
de l'Opéra-Comique; et même aux fêtes 
de village , un jeune rustre dansant avec 
une paysanne rappellera des villageois 
dont la scène embellit les amours. 

Une jeune personne pourrait assister 
plutôt à la représentation de quelques 
grands opéras, quand ils ne placent sur 
la scène que des sujets tragiques ; mais 
qu'on ne la conduise jamais à ces ballets 
pantomimes , où , sans le secours des pa- 
roles, l'amour et la volupté s'expriment 
dans un langage muet, mais expressif, 
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et parviennent jusqu'au cœur par la seule 
impression des sens. 

Je ne parlerai point ici de l'anathème 
prononcé paï l'église contre toutes sortes 
de représentations théâtrales, il ne m'ap- 
partient point de blâmer une telle sévé- 
rité ; je me bornerai à souhaiter qu'une 
fille, élevée dans cette pieuse et respec- 
table opinion , ne vienne point à l'aban- 
donner tout à coup en entrant dans le 
monde. Ayant alors à se détacher subite- 
ment de trop de principes, il serait à 
craindre qu'elle ne les considérât comme 
une chaîne dont elle a secoué le poids. 

Une mère, avant de marier sa fille, 
doit aussi la conduire dans le monde, 
lui en faire connaître les convenances, et 
s'étudier à rendre sa politesse bienveil- 
lante. 

Qu elle s'accoutume à écouter avec in- 
térêt , à parler peu, à répondre avec grâce. 
Une jeune personne doit être remplie 
d'égards pour les femmes âgées, aimable 
avec les jeunes, également polie avec 
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tous les hommes, mais plus occupée de 
ceux d'un âge mûr (1). Les jeunes gens 
sont habiles à discerner l'effet que pro- 
duit leur présence; c'est leur étude la 

(i) La politesse a souvent été définie. Madame 
de Maintenon , qui vivait à la cour la plus polie de 
l'Europe, s'exprime ainsi sur ce sujet dans une 
instruction destinée aux élèves de Saint-Cyr : a On 
» confond presque toujours la politesse avec la 
» civilité et la flatterie : la première est bonne » 
» mais moins excellente que la politesse; et la se- 
» conde mauvaise et insupportable , lorsque cette 
» même politesse ne lui prête pas ses charmes. 
» Tout le inonde est capable d'apprendre la civilité 
» qui ne consiste qu'en de certains termes et cer- 
» taines cérémonies abstraites, sujettes, comme le 
» langage, aux pays et aux modes ; mais la poli- 
» tesse ne s'apprend point sans une disposition 
» naturelle qui, à la vérité, a besoin d'être per- 
» fectionnée par l'instruction et par l'usage du 
» monde. Elle est de tous les temps et de tous les 
» pays , et ce qu'elle emprunte de lui est si peu 
» essentiel, qu'elle se fait sentir au travers du style 
» le plus ancien et des coutumes les plus étran- 
» gères. La flatterie n'est pas moins naturelle ni 
» moins indépendante des temps et des lieux, puis* 
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plus habituelle : l'embarras, la rougeur, 
ne les en avertissent pas moins que les 
minauderies et les petits accès d une 



» que les passions qui la produisent ont toujours 
» été et seront toujours dans le monde. Il semble 
» que les conditions élevées devraient garantir de 
» cette bassesse, mais il se trouve des flatteurs 
* dans tous les états. Quand l'esprit et l'usage du 
» monde enseignent à déguiser ce défaut sous le 
» masque de la politesse en le rendant agréable , 
» il devient plus pernicieux ; mais toutes les fois 
» qu'il se montre à découvert , il inspire le mépris 
» et le dégoût souvent même aux personnes 
» en faveur de qui il est employé : c'est donc 
» autre chose que la politesse qui pLait tou- 
» jours et qui est toujours estimée. 

» Selon Saint - Evremont , la politesse est un 
» mélange de discrétion , de civilité, de complai- 
» sance, de circonspection, accompagné d'un air 
» agréable répandu sur tout ce qu'on dit et ce 
» qu'on fait. » 

M. de Montcrif, dans son Essai sur Vart et les 
moyens de plaire > la définit ainsi; « La politesse 
» est l'oubli constant de soi ppur ne s'occuper que 
» des autres. » 

Tom, I. A 
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gaieté factice. Une aisance calme et 
polie les maintient dans les bornes du 
respect bien plus qu'une pruderie af- 
fectée. 

Ce n'est point des hommes qu'il faut 
faire peur aux jeunes filles , mais bien 
d'elles-mêmes. Si vous leur peignez tous 
les hommes comme des perfides, des 
ingrats , des monstres , et que l'occasion 
porte quelque jeune homme à dévelop- 
per à leurs yeux une âme loyale et pure, 
elles seront à l'instant éprises de ce phé- 
nix : faites-lei^r bien plutôt craindre leurs 
propres faiblesses ; apprenez- leur que 
l'oubli d'une modeste réserve peut en 
un seul instant les avilir aux yeux des 
hommes; qu'ils sont généralement en 
défiance sur les vertus de notre sexe, 
qu'ils étudient sans cesse l'impression 
que leur présence peut faire sur nos sens; 

• 

et que pour obtenir leur estime il faut 
savoir dominer cette impression. 

Que la parure d'une fille soit simple, 
mais très-soignée; la propreté doit e» 
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taire tout l'éclat, et le bon goût de sa 
mère éloignera de sa toilette les modes 
exagérées et passagères* 

Le lendemain d'une soirée passée dans 
le monde , f entretien d'une mère avec sa 
fille doit renfermer de précieuses leçons 
sur les tort* qu'elle a pu remarquer, sur 
les fautes qu'elle-même a pu commettre, 
et sur toutes les choses qui ont mérité 
de justes éloges. 

Louer les talens ou les agrémens des 
autres, trouver du plaisir à les faire va- 
loir, c'est s'assurer le plus sûr moyen dé 
plaire et d'être louée à son tour. Cepen- 
dant là louange a son caractère de mo- 
destie. Un éloge qui semblerait dire, ma 
supériorité vous apprécie , blesserait au- 
tant que l'indifférence ou l'air de la cri- 
tique. En général, qu'une mère forme sa 
fille à observer et non, à critiquer : on 
fait des remarques pour soi, ont critique 
pour les autres. On doit interdire les 
liaisons intimes avec de jeunes amies : 
plus une mère a été occupée de l'éduc&» 
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tion morale de sa fille 9 plus elle est 
autorisée à craindre que toutes les mères 
n'y portent pas la même attention. A 
moins que deux jeunes filles n'aient été 
dirigées par un plan d'éducation absolu- 
ment semblable, une mère s'aperçoit 
promptement que les communications 
intimes avec des étrangères apportent 
des doutes dans une confiance que jus- 
qu'alors rien n'avait altérée. 

Et pourquoi faire contracter ce besoin 
d'une amie intime , et donner une occa- 
sion d'exalter ces émotions de sensibilité 
qui agitent aveuglément la jeunesse ? Ce 
besoin d'avoir une amie accompagne une 
jeune femme à son entrée dans le monde ; 
elle se hâte de faire un choix : le mérite 
est moins consulté que des agrémens 
superficiels; un engouement passager suf- 
fit pour former ces dangereuses liaisons 
qui usurpent le nom d'amitié , et la jeu- 
nesse crédule apprend trop tard que les 
années et les épreuves peuvent seules 
donner une amie. 
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Je n'ajouterai point d'avis à ceux qu'on 
vient * de lire , et dont les femmes 
habituées à réfléchir sur l'éducation de 
leurs filles auront sans moi facilement 
acquis l'expérience. Des soins de leur 
tendresse attentive et de leur prudence 
dépend le sort d'enfans chéris. 

Honneur à la mère qui , en élevant sa 
fille, n'est point dirigée par le seul désir 
de la rendre séduisante, et qui ne voit 
pas exclusivement dans la supériorité de 
ses talens un moyen de l'établir : former 
son jugement, éclairer son esprit, c'est 
lui assurer un bonheur durable. Accou- 
tumée à placer au premier rang de ses 
devoirs tous ceux qui tiennent à la piété, 
à la modestie , aux bienséances , aux con- 
naissances utiles, elle chérira son inté- 
rieur, et y fera régner l'ordre et l'écono- 
mie. Qu'à ces qualités elle unisse de 
l'instruction sans pédanterie , des talens 
sans prétention , des grâces sans affecta- 
t ion, elle sera sage sans vanité, heureuse 



! 
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sans témoins, contente sans admirateurs, 
et ne pourra manquer d'être bonne épou- 
se, bonne maîtresse de maison et bonne 
mère de famille. 



* I 
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CHAPITRE PREMIER. 

Réflexions générales. — État "de l'instruction donnée 
aux femmes avant la révolution. — Des couvens. 
— Passage de Fénélon. — Soins' donnés fiar ma» 
dame Carapan aux exercices religieux dans les 
maisons qu'elle a dirigées. — Institutions destinées 
aujourd'hui- à l'éducation des jeunes personnes. — 
Faveur que devraient obtenir les pensions d'ex- 
ternes. — Bénéfices modestes que peuvent obtenir 
lès maîtresses de pension. 

Cet important sujet, l'éducation., n'a 
cessé , dans tous les temps et dans tous 
les pays civilisés , d'échauffer les cœurs 
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les plus sensibles , d'occuper les gouver- 
nemens les plus sages ; cependant cette 
question, si souvent débattue, semble 
être encore à résoudre. En France, les 
opinions sont presque aussi partagées sur 
l'éducation que sur les meilleures for- 
mes de gouvernement. Les uns pensent 
que des hommes séparés du monde, 
uniquement livrés à leurs études per- 
sonnelles , et ne trouvant d'aliment pour 
une louable ambition que dans les pro- 
grès de leurs élèves , sont les seuls capa- 
bles d'élever la jeunesse; les autres veu- 
lent que des hommes , éprouvés par les 
travaux , les peines , les plaisirs , les dan- 
gers de la société, connaissant tous les 
devoirs des citoyens, toutes les émotions 
de la paternité, soient plus propres à 
instruire et à former le jeune âge. Tantôt 
on protège uniquement les études clas- 
siques , tantôt la disposition ou les vues 
des chefs de l'empire font donner un 
grand encouragement aux sciences et 
aux arts ; tantôt on admet les talens d'à-» 
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grément dans l'éducation des jeunes 
hommes, tantôt on les réprouve. Les 
uns disent que pour être sages , et par 
conséquent heureux, les hommes des 
moindres classes ont besoin d'être in* 
struits; que leur jugement formé les rend 
plus dociles à la voix de la raison , plus 
disposés à une obéissance réfléchie , mo" 
tivée , qui leur donne le sentiment de la 
dignité personnelle, de l'amour de la 
patrie, du respect pour les lois : les autres 
réprouvent toutes ces idées , veulent.coo- 
centrer l'éducation dans le petit nombre, 
et borner celle de la masse au seul en- 
seignement de la religion. Quand des' 
questions si graves, et qui sont si fort 
au-dessus de mes lumières , sont encore 
débattues en France sur l'éducation des 
hommes , cotnment s'étonner que celle 
des femmes ait à peine occupé Fatten-* 
tion des gouvernemens ? 

Ce n'est que depuis cinquante ans a 
qu'on adonné, parmi nous, des soins 
à l'éducation des femmes : les progrès 
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de cette partie d'instruction publique* 
n'ont été vraiment remarquables qu'a- 
près les crises de 13L révolution française. 
Vingt-cinq ans avant cette dernière épo- 
que, presque toutes les filles rie passaient 
plus qu'une année dans les nlonastèrès r 
et cette année était celle qu'on destinait 
à l'étude approfondie du catéchisme, 
à la retraite et à la première commu- 
nion. Cette retraite dégageait les parens 
de l'embarras et des inconvénîeris qu'ils 
trouvaient à conduire ou à faire conduire 
leurs filles au catéchisme public des 
paroisses ; mais l'on avait depuis long- 
temps abandonné l'usage de laisser, les 
fillefc jusqu'à l'âge de dix-huit ans, der- 
rière les grilles d'où elles sortaient saris 
savoir écrire deux mots de français. Je 
ne crains point d'être taxée d'irijustes 
préventions contre l'ancienne éducation 
des femmes : sur la table où j'écris ces 
lignes est posé le discours de l'immor- 
tel Fénélon sur l'éducation des filles , et 
j'y lis ces paroles : « Apprenez à une 
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i> fille à lire et à écrire correctement; 
» il est honteux, mais ordinaire, de voir 
» des femmes , qui ont de l'esprit et de 
» la politesse , ne pouvoir pas bien pro- 
» noncer ce qu'elles lisent ; ou elles hur- 
» lent, ou elles chantent en lisant; au 
» lieu qu'il faut prononcer d'un ton sim* 
» pie et naturel, mais ferme et aisé. 
» Elles manquent encore plus grossière- 
» ment pour l'orthographe ou pour 1* 
» manière de former ou de lier les let- 
» très en écrivant. Au moins accoutu- 
» mez-les à faire leurs lignes droites , & 
» rendre leur caractère net et lisible ; il 
» faudrait aussi qu'une fille sût la gram- 
» maire pour sa langue naturelle... » Par 
lerpeu qu'exigeait Fénélon , il eBt aisé de 
juger du peu qu'on savait. Je crois , satis 
trop d'amour-propre , pouvoir me flatter 
d'avoir donné à l'instruction plus d'éten- 
due et de variété. 

Quant aux devoirs sacrés de la reli- 
gion, les soins que dans les établisse- 
mens confiés à ma direction j'ai eu le 
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bonheur de donner à cette immuable 
base de toutes les vertus, affirment la 
sincérité de mes opinions. En 1 790, dans 
ces temps malheureux où la religion * 
centre de toute morale publique, était 
anéantie, l'établissement que je formai 
dans la ville de Saint-Germain ne comp- 
tait encore que trois élèves, lorsque 
j'associai à mes travaux une religieuse 
de l'ordre de Saint-Thomas; elle était 
uniquement chargée de l'enseignement 
de la religion , tandis que je donnais mes 
soins à toutes les autres parties de l'édu- 
cation. Quelques années après, un temps 
plus heureux vint rendre aux Français 
le libre exercice de leur culte; je fis 
construire une chapelle ; j'y établis un 
aumônier qui dirigeait l'instruction spi- 
rituelle: ma chapelle fut érigée en suc- 
cursale; plusieurs évêques voulurent 
bien y officier , et tous les grands devoirs 
de la .religion pouvant y être remplis , 
les élèves n'eurent plus l'occasion de sor- 
tir de l'enceinte de la maison. 
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J'entre dans tous ces détails, qui me 
sont personnels , pour que l'on ne me 
fesse point l'injustice de se méprendre 
sur mes vrais sentimens: je suis bien 
persuadée que les religieuses , qui pour- 
ront à l'avenir se réunir pour se charger 
de l'éducation de la jeunesse, mettront 
à profit les progrès qu'on a faits depuis 
vingt-cinq ans dans le talent si précieux 
de l'enseignement. 

Les couvens, les pensions à demeure, 
les écoles gratuites instituées pour les 
pauvres, forment en France le corps 
d'enseignement des filles. De jeunes per- 
sonnes, trèsrsoigneusement élevées de- 
puis trente ans, doivent avoir introduit, 
soit dans les pensionnats, soit dans les 
couvens, les avantages des méthodes 
nouvelles. Elles y formeront des élèves 
qui maintiendront l'austérité et la règle 
des couvérçs pour tout ce qui tient aux 
devoirs religieux et à la clôture; elles 
inspireront aux directrices des pension- 
nats de jeunes filles les plus . salutaires 
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craintes sur tout ce qui tient à la com- 
munication avec le monde. Cette coi>* 
currence et cette rivalité , qui s'établi- 
rent entre des maisons diverses , seront 
très-utiles à l'enseignement public des 
filles qui composent les diverses classes 
de la société; mais , à coté de ces établis* 
teraens où l'enseignement est déjà floris- 
sant Je croirais indispensable de favoriser 
beaucoup les institutions qu'à cause de 
leur objet particulier je désignerais vo- 
lontiers sous le nom de pensions, de jour* 
Ges sortes d'institutions empêcheraient 
•les maîtresses de pension d'admettre des 
externes parmileurs pensionnaires, usage 
toujours accompagné de graves raeon- 
véniens. Des prix différera rendraient 
ces pensions accessibles aux familles les 
moies fortunées comme aux parens les 
plus riches. Dans celles où l'on fait 
donner des leçons par des professeurs 
distingués , ce prix doit être assez élevé 
pour subvenir à leur traitement; et l'heu- 
re tardive clu dîner dans les grandes 
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villes en France donne, actuellement 
aux jeunçs filles le temps de prendre 
dans les pensions les diverses leçons né- 
cessaires à leur éducation. Les frais des 
maîtresses se bornent à la location d'un 
local assez vaste pour y établir deux 
-classes d'étude, un atelier de dessin* 
une pièce pour les leçons de danse % une 
pour celles de musique. Les faillites ai 
affligeantes des pensionnats ne se renou- 
velleraient plus ; ils seraient en moins 
grand nombre, mais plus solidement 
institués , et assureraient un état con- 
venable aux personnes qui les dirigent 
On ne saurait donc trop favoriser les 
pensions de jour. En Angleterre, en 
Amérique , ces établissent ns sont de la 
plus grande utilité» Dans^ceux qui cour 
tent moins , on se borne à l'enseigne- 
ment du catéchisme, de la langue, de* 
calculs , de la tenue des livres de com- 
merce, et de quelques ouvrages d'ai- 
guille. 

II devrait être interdit aux maîtresse* 
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des pensions de jour de recevoir une 
seule pensionnaire à demeure; aux di- 
rectrices des grands pensionnats d'ad- 
mettre une seule externe , et leur diplôme 
contiendrait cette défense. Les différens 
prix des pensions de jour formeraient 
les anneaux d'une chaîne qui irait depuis 
les familles riches jusqu'à celles où de 
pauvres filles sont heureuses de trouver 
dans les écoles gratuites un enseignement 
qui n'occasione aucuns frais à leurs pa- 
rens. Dans toutes les écoles de jour des- 
tinées aux filles, il doit être interdit, 
même dans le plus jeune âge , d'admettre 
des garçons. La profession de maître et 
de maîtresse de pension ne doit pas être 
une spéculation. Si les chefs de ces éta- 
blissemens les envisagent sous cet aspect, 
ils sont indignes de Fçxercer, et ont 
trouvé le plus sûr moyen de n'en retirer 
ni honneur ni profit. 

Beaucoup d'ordre, une sage économie, 
un bon choix de gens employés dans la 
partie administrative , font éviter les 
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faillites. La renommée et la durée d'un 
établissement peuvent avec le temps 
assurer à ceux qui les dirigent une mo- 
deste fortune; mais les frais d'une pen- 
sion bien administrée sont si multipliés , 
que le bénéfice .net est à peu près d'une 
pension sur dix élèves , quand le nom- 
bre n'est p v as au-dessus de cinquante ; 
et peut produire ce même bénéfice sur 
sept élèves , quand la pension en réunit 
plus de cinquante. 



\1? 
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CHAPITRE IL 

Dtla nourritwre des élève». Qu'elfe doit être saine, 
abondante, et la même pour tous. — Le» écoliers 
ne connaissent d'autre supériorité que celle qui est 
le fruit du mérite et du travail. — Ne jamat» don- 
mec d'argent aux élèves. «- Table a Vu 
les enfans d'une constitution délicate. 

Il y a trop peu cFécolesr où les enfans 
soient bien nourris ; il en est même où 
ils ne le sont pas suffisamment : ce n'est 
pas seulement une faute dans les chefs 
de ces établissemens , c'est un délit. La 
nature du sang, la vigueur du corps, le 
bonheur futur de Ta jeunesse, sont trop 
souvent oompromis par l'avarice ou l'in- 
curie des maîtres. 

C'est une honte d'entendre sans cesse 
les légitimes plaintes des enfans sur un 
point aussi essentiel. Souvent , à la vue 
des mets rebutans qui leur sont servis, 
des écoliers éclatent en murmures, se 
révoltent dans leurs xèfecXovces ^et man- 
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qnent à la discipline pour un motif qui 
déconsidère leurs chefs. D'excellent pain, 
de* bonne viande , des légumes bieri as- 
saisonnés, et servis avec ptopteté, suffi- 
sent pour satisfaire dès écoliers : l'appétit 
du jeune âge n'a pas bëéoih de mets re- 
cherchés. Si des p'aréns riches voulaient 
obtenir dé$ soins particuliers en payant 
une plus forte pension, lé devoir des 
chefs de maisons serait de refuser. II faut 
que les ehfans des riches puissent passer </ 
sans dégoût de là table la plus rëéher- 
chée à èeïïe de leurs écoles , et que tetix 
c(ui û'ôât point été chez leurs p'àtfefts 
dcùùiitvinéé à la boïitiè çïièré , hé' jitër- 
tfèïit pbîtit datis leu^ pension Fhâbïïûde 
(Tûtre sobriété cbnvénalïlé â J là' riVédib- 
cAté dte leur fortune. Le vrai, le ptéciëux^ 
, niVeaù dé Fégalilié 1 dbit régner dàils' les 
éèoles , la société h'é l'admet que* lai A la? 
tablé d'un f éfèéfoïte , lies enfâttS d'un pfetir 
d£ France et ceiït dé ses fermiers dbi- 
vehtf ètte également traités. Les loiS' dff 
M miété àè ftrat" pas' Mita' & ^ttt&ër-k 
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les écoliers ne reconnaissent aucune au- 
tre supériorité que celle qui est le fruit 
du travail ; pourquoi faire naître dans 
leurs cœurs l'orgueil ou l'envie ? L'étude 
de l'histoire leur enseignera le haut prix 
attaché à la valeur et aux talens éminens; 
le monde leur fera connaître les avan- 
tages personnels ou héréditaires qui en 
sont la juste récompense : ils sauront y 
parvenir ou se soumettre à les voir pos- 
séder par d'autres ; mais il est dangereux 
de faire éprouver les conséquences de 
ces distinctions politiques aux esprits 
qui ne sont point encore éclairés par la 
connaissance des lois de la société. Dans 
la première jeunesse, comme dans les 
premières années de la vie , ces impres- 
sions sont profondes et résistent souvent 
au pouvoir de la raison. On assure que 
des gens,*qui ont marqué de la manière 
la plus funeste à l'époque sanglante de 
notre révolution , avaient puisé leurs fu- 
reurs démagogiques, étant boursiers, 
dans de grands collèges de Paris, parce 
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qu'on n'y accordait de dessert qu'aux pen- 
sionnaires payant, et que la seule vue de 
fruits donnés au fils d'un riche dont ils 
venaient de faire le thème ou la versiot 
pour le sauver du plus honteux chân- 
ment, avait allumé dans leurs cœurs les 
premiers sentimens dune haine accrue 
par les injustices du monde et portée : 
jusqu'aux plus criminels excès. 

Quoi qu'il en soit , les pères peuvent , 
sans crainte d'être trompés , consulter et 
écouter les enfans eux-mêmes sur l'article 
de la nourriture. Ils sont sincères; quand 
ils vivent réunis, leurs jugemens sont* 
équitables , et ils s'empressent de rendre 
justice aux maisons d'éducation où ils sont 
convenablement traités. Les parens doi- 
vent donc ne pas exiger de préférence 
pour leurs enfans, mais, sur cet article 
important, se plaindre hautement pour 
tous: alors leurs plaintes deviennent 
plus louables, plus généreuses, et im- 
posent une crainte plus' salutaire aux- 
chefs de ces maisons.- 
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C'est un usage blâmable et dangereux 
que celui de donner de l'argent aux en- 
fans pour l'employer à des supplémens 
dfcnouf riture. Le choix d'à lime ns ache- 
ta par des valets qui né songent qu'à 
voler les élèveà, est toujours malais; 
ces repas illicites se font à des heures 
irrégulières et nuisent à la santé. Les 
écoles serorit toujours mal organisées 
tarit qu'un pareil abtis y eiistera: if y 
introduit la gôtfrmahdise et là fraudé. 

Si la santé d'un enfant exigé' un dé- 
jeune* particulier \> qàè Tïristïtûtrice soit 
chargée par seà patfétfs dé le lui ptocu- 
re*; qu'elle lé M* sé*vé ouvertement, 
comffler sfrité d'ûtofè oVdftttnaâteè' du îrié- 
decin. Mots un consonïmé , une tasse de 
chftcôf at ,* ùri 1 Aiôrcéàû de vôîailté , n'é*- 
cicefoftt pas plus de jatousié' qtfun bol 
âe tisane ou 1 de lait d'âriessfc. Si l'erifa&C 
dû riche est dMré d'une fftrtë constata- 
tion, On doit éé gàrdërde consentit £ éë 
qu'on l\ii : ^ôftin*écei dbUfceutfs; sï l'en- 
fant dont les parensn-ont qu'une fortuné 
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médiocre est dans tin étal de santé qui 
exige des soins de cette nature ; qu'ils lui 
soient fournis aux frais de la maison. 

« 

Organiser tout ce qui est susceptible 
d'abus , c'est le moyen de les foire dis- 
paraître. 

Les frais de grands établissemens d'é- 
ducation sont considérables; le profit 
qu'en retirent des maîtres estimables est 
très-faible : les soins soutenus pendant 
un grand nombre d'années peuvent seuls 
finir par leur assurer une médiocre for- 
tune. 

Les filles sont d'une constitution dé- 
licate; leur nourriture exige moins d'a- 
bondance, mais plus de soins que celle 
des garçons ; leur appétit n'est pas aussi 
excité par l'exercice et les jeux violens : 
leurs goûts doivent être plus consultés. 
Il faut, dans un nombreux pensionnat, 
établir une table de régime : là, leur 
servir des mets particuliers , et dispenser 
les plus délicates des alimens qui les 
incommodent les jours mai\çre&\ \&aàs> 



d 



3l2 DE i/^DUCÀTIOJ* PUBLIQUE. 

que ces soins ne soient jamais accordés 
au rang et à la fortune des parens , qu'ils 
soient réservés à la faible constitution 
des enfans. L'ordonnance du médecin 
doit seule les faire admettre à cette nour- 
riture particulière. . 
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CHAPITRE III. 

Des soins qu'une maîtresse de pension doit remplir. 
Observation des règlemens, — Ordre et discipline. 
— Surveillance des dortoirs. 

Une maîtresse de pension, qui ne 
reçoit dans sa maison que dix à douze 
élèves, et n'admet aucune externe, peut 
se considérer comme la mère d'une nom- 
breuse famille; qu'elle s'associe une excel- 
lente surveillante; qu'elle choisisse de 
bons professeurs, et son institution sera 
préférable , dans beaucoup de points 
essentiels, à celles où sont réunies un 
grand nombre d'élèves. Mais en Fran- 
ce (i) les prix généralement fixés pour 
les pensions sont trop modiques; ils ne 



(i) En Angleterre, il existe beaucoup de ces 
pensions peu nombreuses; le prix est de 100 jus- 
qu'à 1 5o guinées par élève. Les vacances sont de 
six semaines, et, au commencement de chaque 
Tom. I. \t* 
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peuvent suffire aux dépenses de ces 
sortes d établi ssemen s. Le nombre de 
cinquante à soixante élève* est indispen- 
sable pour assurer aux personnes qui 
dirigent un pensionnat les moyens de 
remplir tous leurs engagemens. L'ordre, 
l'extrême propreté, une discipline exacte, 
les divisions d'études bien combinées et 
tîès-muhipliées , font disparaître le* in- 
convéniens attachés à la réunion d ? tur 
grand nombre d'enfens, et lemulatibn : 
plus active y favorise les études: 

La religion, la morale, l'instruction , 
les talens, une surveillance assidue, âei 
conseils réitérés sur tout ce qui tiefat an 
caractère, aux études, au maintient désf 
élèves, composent l'ensemble deis soins 
qui doivent sans cesse occuper une bonne' 
maîtresse de pension. 

Un règlement n'est pas difficile à com- 

nouvelle année d'étude, les parens paient une gra- 
tification de six guinées pour les frais du sernete 
de la maison» 
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poser; la difficulté est dfe le faire eiécii- 
tèr, et surtout de le maintenir. Ce que 
l'on a conçu doit servir de règles à deà 
maîtresses qu'il faut sans cesse ramener 
vers Fexéfcution d'ufte loi gênante qui les 
astreint autant que les élèves, et dont 
l'expérience seule et leur bon esprit 
peuvent successivement leur démontrer 
Futilité. De fréquentes inspections , des 
soins de tous les instans, une persévé- 
rance infatigable, sont les remèdeà que 
Voh dbit opposer à cet inévitable incon- 
vénient : plus l'organisation est forte, 
plus Féiécùtiôn du règlement devient 
fatale. 

Celle qui écrit ces remarques a pàsâé 
par toutes les épreuves qui lui oiit suc- 
cessivement imposé la nécessité d ajouter 
à là discipline indispensable datas leà 
grandes téunîoris d'ëiifans. Vingt-cinq* 
élevée composaient le pensionnat qu'elle 
avait foriïië à Saint-Germaiii ; trois moi£ 
après: elle en eut cinquante ; et à là fiitf 
dé ratifiée elle en réunissait cent : elle a 
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fini par avoir à diriger l'éducation de 
trois cents filles. À son début dans une 
carrière nouvelle, son zèle était dénué 
d'expérience: un incident imprévu lui 
prescrivit la nécessité de faire entrer et 
sortir les élèves des diverses pièces où 
elles étaient réunies, avec un ordre fait 
pour éviter la moindre confusion. Un 
repas venait d'être terminé; on avait 
admis dans la cour de la maison des 
chiens danseurs ; l'empressement d'assis- 
ter à ce spectacle enfantin fait courir en 
foule vers la porte; une très-jeune élève 
y tombe; la vivacité de la jeunesse ne 
permet pas de s'en apercevoir ; plusieurs 
élèves passent par-dessus celle qui était 
tombée, et la. blessent assez grièvement. 
Dès ce moment les marches se firent 
deux à deux et au pas. A l'entrée de la 
chapelle, du réfectoire, et des autres 
places de réunion, les élèves saluaient 
en entrant et en sortant. Ces révérences 
n'eurent pas seulement l'avantage de 
calmer leur impétuosité, mais contri-. 
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huèrent à l'aplomb du corps et au. bon 
maintien. On obvie à toutes les chutes 
dangereuse^, en empêchant les courses 
dans l'intérieur de'la maison; qu'elles 
soient réservées pour les récréations 
dans un jardin. Là, les barres, l'ambi- 
tion d'atteindre les premières à un but, 
sont des exercices aussi salutaires qu'u- 
tiles au développement de la jeunesse, 
et conviennent aux jeunes filles autant 
qu'aux garçons. 

Le son de lia cloche appelle également 
aux devoirs les maîtresses et les élèves. 
Cette cloche, qui ordonne le réveil , l'ha- 
billement , la prière , l'entrée en classe , 
est un des grands avantages de l'éduca- 
tion publique : elle soumet à l'empire de 
la nécessité, et c'est beaucoup d'avoir 
appris à être commandé. M. Pestalozzi , </ 
dans son institut d'Yverdun en Suisse, 
emploie pour les moindres détails la 
puissance de la discipline. Un signal 
dirige toutes les actions de ses élèves : à 
ce signal les enfans ôtent à la fois lewss 



i 
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chapeaux; au troisième signal ils \ep 
spspendent p. des clo^s; un quatrièrop 
prescrit de s'assepir; un cinquième de 
prendre son livre ou son cahier. Cette 
méthode sauve tout Je temps perdu d^ps 
le désordre des apprêts irréguliers pour 
passer d'un devoir à up antre : \\ faqt s'en 
rapprocher autant que cela est ppssible. 
Le son de la cloche, le marte^p, la cré- 
celle , ont un rôle utile à jouer dftrçs l'é- 
ducation publique. Ce qui s^uve les pa«: 
rôles aux maîtres ôte à la jeunesse l'pc- 
casion d'exercer sa malice, et conserve 
plus de dignité aux professeurs. Dans Ips 
écoles gratuite? du peuple, où le nombrç 
des Traîtres n'est point proportionné à 
celui des élèves , les frères de la doctrine 
chrétienne faisaient usage d'une espèce 
d'iRStryment télégraphique qui trans- 
mettait pi^ieurs ordres. E)ans tyi en- 
seignement plus étendu il faut que les 
professeurs parlent, mais uniquement 
pour instruire ; le reste est du ressort 
de la discipline. 
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La cloche du seéveil doit «cwier deux 
fois , i ,qinq minutes de distance. Le son 
de cette eloçfre doit sonaer le $oir trois 
fois : Ym&êe au dortoir, le déshabiller, 
et cinq minutes âpre* le toucher. La 
prière du açir a lieu dans la chapelle ou 
dans les classes respective*. En entrant 
dans leurs dortoirs, les filles doivent 
prendre de l'eau bénite dan* no bénitier 
placé à l'entrée de chaque dortoir, foire 
le signe de & croix , et observer ensuite 
nn religieux silence; qu'un mauvais point 
marqué 3ur le livret de la surveillante 
punisse les instan? de retard pour Je 

lever ou le coucher, ou les infraction* 
à la règle du silence. La surveillante de 
chaque dortoir doit avoir son lit établi 
sur une estrade élevée de plusieurs 
pieds , et placée de manière à ce qu'elle 
puisse voir tous les lits des élèves. Dans 
les établissemens nombreux, il est bon 
de faire coucher une fille de service dans 
le voisinage de chaque dortoir, en cas 
d'accident, pour être prête à donner du 
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secours pendant la nuit. Le livret, dont 
la surveillante est dépositaire, doit sans 
cesse inspirer une crainte salutaire ; elle 
y marquera le nombre de mauvais points 
qui fait subir la plus forte pénitence , 
toutes les fois qu'une élève, par une sotte 
terreur, sera surprise dans le lit d'une 
de ses compagnes. 

Un dortoir, pour être bien tenu, pour 
y obtenir l'ordre et le silence * ne doit 
contenir, j'insiste sur cette remarque, 
que vingt-cinq à trente lits. Si de gran- 
des élèves sont réunies dans des cham- 
bres , que le nombre de lits soit toujours 
impair, à moins qu'on ne fasse coucher 
une surveillante près d'elles. 

Le réveil , depuis le i er . avril jusqu'au 
i er . octobre , doit être fixé à six heures, 
du I er . octobre au I er . avril à sept. Pour- 
quoi faire lever dçs filles à la lumière? 
lia journée entièrement employée suffit 
à toutes les études; forcer les jeunes 
personnes à suivre des usages qui ne 
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sont point observés dans le monde , c'est 
leur donnef naturellement un prétexte 
pour s'en dégager plus tard : en perdant 
une utile habitude, on peut tomber 
dans l'excès opposé. 
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CHAPITRE IV. 

Du linge des élèves. — Propreté i soins minutieux 
qu'elle exige. — Ameublement des dortoirs. 

Chaque élève doit avoir son numéro 
pour toutes les choses à son usage ; non- 
seulement son linge doit porter les pre- 
mières lettres de son nom et son numéro, 
mais tout ce qui dépend de son lit doit 
être également marqué de son nom 
écrit en toutes lettres. Que ce nom, 
marqué sur un ruban de fil , soit bâti 
en dedans de chacune des pièces qui 
composent son ajustement, au fond de 
son chapeau, dans ses gants, etc., etc. 
Il faut accoutumer les filles à ne se jamais 
servir que de leurs propres effets. Trop 
souvent on voit dans le monde des fem- 
mes, fort indifférentes pour cette déli- 
catesse, se permettre d'emprunter et de 
faire usage des parures des autres; et 
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Ton doit garantir la jeunesse des moin- 
dres habitudes blâmables. 

Le soir du mercredi ou du samedi, 
vaille des jours où, d^ns lespensiqns, 
Je linge est habituellement changé, la 
per^qnne chargée 4? la lingerie doit ap- 
porter ^ur le lit de chaque élève le linge 
blanc qui lui est destiné. Ce lingp dpit 
être contenu par une CQurroje soljç^e de 
fil blanc, sur laquelle lenopi et le nu- 
méro de chaque élève aont marqués. 
Une fequclp pn acier tient à cette pQ]iir- 
roie qui sert ensuite à l'élpye pour con- 
tenir tout le linge qu elle quitte ; \m in- 
stant suffit alors à une fille de sprvice , 
munie d'un panier, pour enlever %q\\t 
le linge sali, sans le confondre. Une sem- 
blable coujrroie bouclée doit êtredpijné? 
à chaque élève pour contenir s^ serviette 
de toilette , son peigne , ses brosses , etp. 

Les soins pour la propreté du çoypp 
ne sauraient être trop multipliés. Qn np 
doit laisser croître les cheveux qu'après 
\% douzième année révolue. As?ez génér 
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ralement , en France , les filles n'ont de 
rang dans la société que lorsqu'elles ont 
atteint leur dix-huitième année, et les 
cheveux , conservés avec soin pendant 
six années , ont alors atteint toute leur 
grandeur ; coupés jusqu'à l'âge de douze 
ans, leurs racines en deviennent plus 
solides , et ils ne sont pas aussi sujets à 
tomber à la suite du plus léger accès de 
fièvre. On a quelquefois dans les écoles 
de la peine à décider les mères au sacri- 
fice d'une jolie chevelure soignée depuis 
le berceau; mais, éclairées sur un fait 
démontré, elles finissent par y consentir, 
et la propreté , sur le point le plus essen- 
tiel, est assurée par ce sacrifice. 

Le visage, le cou, les mains, les pieds, 
les ongles doivent être tenus avec la plus 
grande propreté. Un dortoir, pour être 
parfaitement surveillé , ne doit pas réu- 
nir plus de vingt-cinq à trente lits. Pour 
trente lits, on doit avoir six seaux à 
laver les pieds, et chaque matin, en 
suivant l'ordre des numéros , faire laver 
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les pieds de six enfans ; ce qui assure tous * 
les cinq jours un bain de pieds. Les mains 
et les dents doivent être lavées tous les, 
matins ; le visage et le cou le soir avant . 
de se mettre au lit. L'impression subite , 
de l'air sur le visage qui vient d'être lavé 
est défavorable à la peau. 

La propreté dans les dortoirs s'entre- 
tient par le cirage. Les bois de lits peints 
avec un encaustique mêlé de cire sont 
susceptibles d'être frottés aisément ; 
qu'aucune chaise garnie ou de paille ne 
soit introduite dans les dortoirs ; les siè- 
ges doivent être des tabourets de bois 
cirés, le carreau ou le plancher doivent 
être de même cirés et frottés; que les 
murailles soient peintes et les toiles des 
matelas lessivées au mois de mars. Avec 
ces soins scrupuleusement observés , ja- 
mais les grandes réunions d'enfans ne 
seront assaillies de ces insectes qui déso- 
lent les pensions et les collèges. L'extrê- 
me propreté et l'usage constant de la cire 
en préservent entièrement. Le frottage 



. i 
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dé$ très-gterides pièces se fait avec des 
brosses nommées galeries, meuble en 
usage dans une partie de la France. C'est 
une gratide brossé d'un pied carré, alour- 
die pat du plomb, à laquelle tient un 
long manche: la lourdeur même dé cet 
instrument sert à en faciliter l'usage. 
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CHAPITRE V. 

Exercices de piété. — Célébration de la messe tous 
les jours. — Emploi des heures de la journée. — 
Récréations du dimanche. 

Après le lever , la prière doit être dite 
en commun ; 1 epître et l'évangile lus à 
haute voix : pour la classe où les élèves 
ne font encore quépeler ou lire trop 
difficilement, qu'une élève des grandes 
classes soit chaque semaine nommée 
pour remplir ce devoir. 

Il faut avoir une chapelle daàs toutes 
les pensions nombreuses, et la messe 
doit y être célébrée tous les jours; rien 
n'amène plus d'ihcbnvéniens que la né- 
cessité de conduire les filles à une pa- 
roisse où elles occupent l'attention et 
sont occupées des autres. La juridiction 
ecclésiastique ne se refuse jamais à ce 
que la piété , le bon ordre et lai décence 
réclament. La messe entendue, la cloche 
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sonne le déjeuner; après le déjeuner une 
demi-heure de récréation est accordée. 
On entre en classe à dix heures : l'écri- 
ture , la grammaire , les leçons d'histoire 
et de géographie occupent jusqu'à une' 
heure; le dessin, depuis une heure jus- 
qu'à trois ; le dîner a lieu à cette heure ; 
une heure de récréation la suit. Au ré- 
fectoire , une élève doit monter en chaire 
et réciter le bénédicité et les prières 
d'usage ; un coup de marteau frappé par 
la surveillante fait asseoir toutes les élè- 
ves et prescrit le silence; les soupes 
mangées, l'élève placée en chaire fait la 
lecture; la lectrice est choisie dans le 
nombre des grandes élèves désignées 
pour veiller au service des tables et y dis- 
tribuer le pain ; elles doivent être servies 
après les autres. Les grâces dites, les 
élèves sortent, classe par classe, au si- 
gnal qui leur est donné; elles saluent à 
la porte, et ne doivent quitter leur 
marche réglée qu'arrivées dans le jardin 
ou dans les classes. 
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H est essentiel que les classes soient 
séparées et ne conduisent pas de Tune 
à l'autre. Il serait utile qu'un grand car- 
reau de vitre , placé à la porte de cha- 
que classe et donnant dans un corridor 
moins éclairé que les chambres, assu- 
rât à la directrice en chef ou à la 
surveillante le moyen d'inspecter sans 
tourner la clef, et même sans être 
vue. 

Le silence peut seul assurer les moyens 
d'enseigner beaucoup d'enfans réunis. 
Un usage des pensions de Genève, 
qui sont généralement estimées, aide 
beaucoup à obtenir le silence en classe 
et au réfectoire. Les maîtresses doivent 
être munies d'un rouleau de bois; elles 
donnent ce rouleau à la première élève 
qui se permet d'articuler un seul mot; 
mais celle qui l'a reçu a le droit de lé 
donner à son tour à l'élève qui troublç 
l'ordre. 

La récréation doit être d'une heure; 
la soirée est employée à couàtfe ow V 



prendre les leçons de musique. Le jeu- 
di, ke travail des classes est suspes*hi : 
les leçons d'arts dagrémeiis, les lec- 
tores et la couture emploient la jour- 
née; les récréations de ce jour doivçnt 
être plus longues. 

Le dimanche, l'office du matin, Içs 
vêpres, le salut, chantés par les élèves , 
une instruction chrétienne, des prome- 
nades, des jeux, occupent la journée; 
le soir , dans la saison d'hiver, les élè- 
ves, habiles k toucher du piano-forté 
peuvent faire danser leurs jeunes com- 
pagnes; mais que la maîtresse de pen- 
sion soit toujours témoin de ces diver- 
tissemens; sa présence seule y Eût 
observer Tordre nécessaire pour que les 
jeux n'arrivent point à ces excès qui, 
même pour les çnfans, en ôtçq$ toutlç 
charme : dan$ ces petites aspeiqblçes,. la 
politesse, les usages observés dan», la 
bonne compagnie, ne doivent jamais 
Atre négligés. 

La discipline doit s'^cççoitre en r^isop 
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du nombre d'élèves : rien ne doit être 
négligé; l'œil de la maîtresse doit se 
porter partout, pour que le règlement 
soit observé dans les moindres détails. 
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LIVRE IX. 



ÉMULATION. 



CHAPITRE PREMIER. 

De l'émulation: ses avantages. — Inspections établies 
à Saint-Germain par madame Gampan. — Abus de 
tous genres occasionés dans quelques établisse- 
mens par les distributions de prix. — Clôture sévère 
de la maison d'Écouen. Heureux effets de cette clô- 
ture. 

JL émulation fait la force de l'éducation 
publique , elle y règne sur des jeunes 
esprits , les dirige vers le bien , et ne 
porte aucune atteinte aux sentimens gé- 
néreux de l'âme et du cœur; là seule- 
ment , la rivalité ne fait point naître de 
jalousie ; on y apprend à partager 4». 



y 
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bonheur et la gloire des autres, et l'ami-» 
tié vient y doubler les jouissances. 

Les enfans, incapables d'être excités 
par l'émulation, apprennent que les 
récompenses sont le fruit du travail ; ils 
savent quils n'ont rien fait pour en 
obtenir , ils se jugent eux-mêmes , et si 
leurs cœurs n'ont pas éprouvé de géné- 
reux élans, il est rare qu'ils soient at- 
teints par l'odieux sentiment de l'envie. 

Les pensions de jeunes filles existent 
en Angleterre depuis la réforme des 
monastères. Elles m'avaient servi d'exem- 
ple pour établir chaque année, avant 
l'époque des vacances, une. fospeçtiQn 
faite en présence des parens de mes 
élèves et de quelques amis qu'ils ai- 
maient à y conduire* Des livres étaient 
tes prix donnés pour les ouvrages e| 
pour tous les talens , ta, danse exceptée* 
La. danse me paraissait utile* à cause dç 
, Faisance, de la grâce ou de la noblesse 
qu'elle donne au maintien*. Jamais jto 
n'en ai feit consister les avantages dans 
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mie perfection tout-^-fait incompatible 
ayec les principes d'une sage éducation, 
y élève, qui avait le weu$ cojusu un$ 
chetûise^ était récompensée comme celle 
qui avilit Ëiit le plu^ beau dessin , cm* 
répondu ayec le plus de sûreté aux que&t 
tions des professeurs sur i'histoke et la 
géographie. L'étude de la littérature sa 
bornait à la connaissance des divers gen- 
res dans lesquels s'exerceat la poésie et 
l'éloquence. 

Cette réunion de plus de cep* jeune& 
filles, la beauté de quelques-unes , Ira? 
térêt qu'elles inspiraient au milieu de 
l'exposition d'mue grande quantité dfci*-? 
vrages sortis de leurs maios et qui attes- 
taient l'utile emploi de leur temps, 
formaient un aspect peut-être trop sé- 
duisant Les inspections dans mon. éîîfr- 
blïssement se terminaient par un con- 
cert; jamais par un bal. 

D s'était établi, dana Paris, un nombpe 
prodigieux de pensions de jeunes filles; 
cette concurrence excita de%^vN^\\Vtvcs^^ v 
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pour le succès des études, et portait au 
loia le contentement dans le sein des fa- 
milles. 

Jetais toujours attendrie en voyant 
que la clôture ne nuisait en rien à la plus 
Jouable émulation, et qtfaux jours des 
récompenses les élèves éprouvaient dans 
l'intérieur cloîtré d'Écouen les mêmes 
émotions que si leurs parens et leurs 
amis eussent été témoins de leurs trio m - 
phes. L'heureuse pureté de cet âge n'a 
nul besoin , pour marcher vers le bien , 
des yeux et des suffrages du monde ; la 
jeunesse mérite l'honneur de ne point 
l'avoir pour juge. C'est' alors que j'appré- 
ciais encore pltis le pouvoir d'une géné- 
reuse émulation, j'ai cependant rencontré 
beaucoup de gens systématiques très- 
opposés à ces moyens ; on peut , on doit 
les supprimer dans l'éducation privée , là 
où i\ n'y a point de concours r et la satis- 
faction des parens doit être 1^. seule ré- 
compense de;s enfaa& Mais dans l'édu- 



LITRE IX, CHAPfTAE I. 339 

cation publique, l'émulation est aussi 
nécessaire aux succès de la jeunesse, 
que l'influence du soleil Test aux pro- 
ductions de la terre. 



**■ 
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CHAPITRE IL 

Les qualités du cœur méritent des récompenses aussi- 
bien que l'étude et les talens. — Prix institués à. 
Saint-Germain pour la douceur et la bonté : se dé- 
cernaient au scrutin. Inconyéniens de cet usage. — 
Quelles récompenses lui ont été substituées dans la 
maison d'Écouen. 

On aurait grand tort de ne récom- 
penser dans les écoles que la supériorité 
de l'instruction et du talent. Le prix le 
plus flatteur, le plus éminent doit être 
réservé aux qualités qui composent les 
vertus sociales. 

La soumission , la douceur, l'ordre , la 
propreté , les soins maternels des élèves 
les plus âgées pour leurs plus jeunes 
compagnes, la politesse et les égards 
envers les dames enseignantes , la bonté 
envers les filles de service, composaient 
l'ensemble des bonnes qualités exigées 
dans ma maison de Saint-Germain pour 
obtenir le prix donné au bon caractère. 
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Ce prix était une rose artificielle. portée 
le dimanche et les jours de fêtes par 
l'élève qui l'avait obtenue. Le nombre 
de renseignemens exacts qui devenaient 
nécessaires pour ne pas accorder injuste- 
ment cet hommage public rendu à la 
bonté et à la douceur me parut devoir 
être, comme dans le monde, le résultat 
d'une opinion générale et parfaitement 
libre. J'établis un scrutin pour l'obtenir. 
Quatre vases étaient placés sur une table 
au milieu de ma plus grande classe ; les 
noms des quatre concurrentes, désignées 
dans chaque classe par les dames sur- 
veillantes , et institutrices , étaient écrits 
sur les vases ; les dames , les élèves qui 
déjà avaient obtenu ce prix , venaient y 
apporter leur vote ; la directrice n'avait 
que le droit de choisir parmi les con- 
currentes désignées. Une servante char- 
gée du service des élèves ne manquait 
jamais de traverser la salle en montrant 
sa fève blanche , et disait : « Voilà pour 
» celle qui est bopne avec ceux qui la 
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douze sections; et la récompense, accor- 
dée deux fois par an aux quatre élèves 
de leur choix, fut la plantation d'un 
arbre dans le parc de cette maison : une 
inscription attachée à chacun de ces 
arbres portait le nom deTélève qui lavait 
planté, et la date du jour où elle avait 
obtenu cet honneur. 
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CHAPITRE III. 

Pénitence de la maison d'Écouen. — Perte de la cein- 
ture. — La table de bois. — Le livret. — Mauvais- 
points compensés par de bons points. — Passage 
d'une classe à une autre. — Singuliers développe- 
mens dans le caractère et l'intelligence. — Anec- 
dote. 

La plus grande pénitence à Ecouen 
était, pour une élève, la perte de sa 
ceinture. Le fondateur de cet établisse- 
ment avait ordonné que l'élève qui se 
serait rendue coupable d'un tort grave 
serait ainsi dégradée au milieu de la 
cour, en présence de toute la maison 
réuniç. Une seule fois j'eus à prononcer 
ce châtiment. Les trois cents élèves, les 
cinquante dames, le service, formèrent 
%n carré dans la cour intérieure de ce, 
gothique et beau château : l'élève fut 
conduite sur l'emplacement même où la 
croix de la Légion-d'Honneur est tracée 
en pavés 4e marbre noir. J'syrivai ; \% 
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dénouai sa ceinture : je sentis qu'il fallait 
la soutenir; ses jambes plièrent; elle 
s'évanouit dans mes bras. Je fis suppri- 
mer l'appareil qui rendait ce châtiment 
si douloureux % comme j'avais retranché 
du prix accordé au caractère ce qui por- 
tait A y attacher une trop grande valeur. 
\ .05 wmix des spectateurs , quand ils sont 
<*u ^raud nombre, exercent une puis- 
*amv incalculable. J'ai cité ces exemples 
»smr taire voir combien la sagesse des 
u^tittrteurs doit ménager la sensibilité 
il* jeune âge. Il ne faut ni exalter par 
fc« récompenses , ni anéantir par les châ* 
titnens. 

La pénitence là plus généralement 
prononcée, à Saint - Germain comme 
dans Ecouen , était celle des dînei*s à 
part sur une table que Ton appelait là 
table de bois , uniquement parce qti'orf 
y était servi sans nappe. ïe n'ai jamais 
vu de dénomination si simple produire 
un si grand effet. L'élève ^n pénitence 
y était servie comme celles du réfec- 
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toire; mais elle ne matigeait pas , et pas- 
sait le temps du dîner dans les larmes. 
Un écriteau placé danfe un cadre indi- 
quait la faute qui avait mérité ce châti- 
ment. Il était fort rare ; cela seul ajoutait 
à la honte. On n'y était condamné ^at 
lorsque dans le cours d'un mois on 
avait réuni douze mauvaises marques (i). 
Chaque mauvaise marque était composée 
de douze mauvais points. Les bonnes 
marques menaient à l'avancement et à là 
carte de contentement» Les dames insti* 



(i) « C'est une grande partie, du mérite des 
maîtres de savoir imaginer différentes espèces et 
différens degrés de punitions pour corriger leurs 
disciples. Il dépend d'eux d'attacher une idée de 
honte et d'opprobre à mille choses qui d'elles- 
mêmes, sont indifférentes, et qui ne deviennent 
châtimens que par l'idée qu'on y a attachée. Je 
connais une école de pauvres où Tune des plut 
grandes et des plus sensibles punitions contre les 
enfans dont on n'est pas content est de les faire 
demeurer assis sur un banc séparé, et le chapeau 
sur la tête : lorsqu'il vient quelque personne con* 
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tutrices et surveillantes avaient, pour 
inscrire fidèlement les bons et les mau- 
vais points , un livret qui ne devait ja- 
mais les quitter. Un bon point en effa- 
çait deux mauvais. Les dames étaient 
changées de faire connaître aux élèves 
deux fois par semaine leur situation sur 
le livret. La première quinzaine était 
toujours horriblement surchargée de 
mauvais points. Les yeux s'ouvraient 
alors; et dans la dernière presque toutes 
se récupéraient par de bons points. Le 
livret sorti du sac, le crayon préparé, 



sidérable dans Fée Aie, c'est un tourment pour eux 
de demeurer dans cette situation humiliante , pen- 
dant que tous les autres sont debout et décou- 
verts : on peut inventer mille choses pareilles , et 
je ne cite cet exemple que pour montrer que tout 
dépend de l'industrie du maître. Il y a eu des en- 
fans de qualité que Ton tenait aussi bien dans le 
respect en leur faisant appréhender d'aller sans 
souliers , que d'autres en les menaçant du fouet. » 
(Rollin, Traité des études , édition de Le Tronne, 
tome xxviii , pages 273-274* ) 
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produisaient autant d'impression que la 
vue de l'antique férule ou du martinet. 
Pendant vingt ans je me suis servie d'une 
lisière aussi simple pour diriger mes 
classes. En offrant sans cesse à la jeunesse 
un moyen de réparer ses torts, on est 
assuré de lui en inspirer le généreux 
dessein. Je dois le dire , il faut une atten- 
tion, une surveillance de toutes les mi- 
nutes pour faire exécuter une chose aussi 
simple. Presque toutes les maîtresses ai- 
ment mieux gronder, crier ; et j'avais 
sans cesse à rappeler que le silence et la 
seule vue du livret produiraient plus 
d'effet que les paroles. 

Toutes les semaines les élèves étaient 
placées selon leur degré de force dans la 
connaissance de la grammaire. Les quatre 
élèves qui constamment étaient restées 
les premières à leur table d'étude, pen- 
dant trois mois , avaient la certitude de 
passer , à la première inspection , dans 
une classe supérieure. Il y a peu de sujets 
sur lesquels un avancement assuré n'ex- 
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cite une grande émulation. J'en ai pour- 
tant vu plusieurs rester deux années de 
suite à la dernière place de leur classe 
sans faire le moindre effort pour en sor- 
tir; je les y laissais impitoyablement , 
mais je ne les y abandonnais pas. 

Les récompenses sont dues aux élèves 
qui se distinguent : les conseils de l'a- 
mitié , les avis sur les moyens de sortir 
d'une position honteuse doivent être 
donnés avec persévérance aux enfens ti- 
mides, paresseux , légers , et chez lesquels 
un développement tardif ânit quelquefois 
par céder à de plus mûres réflexions. 

J'ai vu dans mes classes plusieurs 
changemens si inattendus, si complets, 
qu'ils auraient pu paraître miraculeux. 
Mais ces changemens semblent moins 
prodigieux aux yeux des personnes exer- 
cées à distinguer dans les enfens la va- 
riété des dispositions et des caractères. 
Une jeune fille , qui était honteusement 
restée pendant près de trois ans à la der- 
nière place de sa classe, d'une imou» 
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ciance qui se remarquait dans toutes ses 
actions , mal peignée , mal habillée , pre- 
nait régulièrement ses leçons de danse 
s*D9 que l'on pût s*apercevoir qu elle en 
retirait le plus léger avantage y le jour 
même où elle eut quatorze ans accomplis, 
entra le matin dans le réfectoire , à l'heure 
du. déjeuner, avec une toilette très -soi- 
gnée, un maintien tout autre, et dans 
les traits une expression toute nouvelle. 
Peu de jours après on vint m annoncer 
que son attention aux leçons était sou- 
tenue , qu'il n'y avait pas eu un mot de 
reproche à lui adresser sur sa conduite. 
À la fin du mois elle était remontée de 
trois places , et en moins d'une année 
elle vint se ranger avec avantage parmi 
les élèves les plus avancées. Propreté, 
maintien , bienséance , tout se soutint 
sans le moindre retour vers de méchantes 
et trop longues habitudes. J'ai consulté 
plusieurs médecins sur ha changement 
aussi subit ; ils l'ont attribué à une plu* 
rapide circulation du sang amené pfa» le 



35o de l'éducation publique. 

cite une grande émulation. J'en ai pour- 
tant vu plusieurs rester deux années de 
suite à la dernière place de leur classe 
sans faire le moindre effort pour en sor- 
tir ; je les y laissais impitoyablement , 
mais je ne les y abandonnais pas. 

Les récompenses sont dues aux élèves 
qui se distinguent : les conseils de l'a- 
mitié , les avis sur les moyens de sortir 
d'une position honteuse doivent être 
donnés avec persévérance aux enfens ti- 
mides, paresseux , légers , et chez lesquels 
un développement tardif finit quelquefois 
par céder à de plus mûres réflexions. 
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changemens si inattendus, si complets, 
qu'ils auraient pu paraître miraculeux 
Mais ces changemens semblent moins 
prodigieux aux yeux des personnes exer- 
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restée pendant près de trois ans à la der- 
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ciarice qui se remarquait dans toutes ses 
actions , mal peignée , mal habillée , pre- 
nait régulièrement ses leçons de danse 
sans que l'on pût s*apercevoir qu elle en 
retirait le plus léger avantage 7 le jour 
même où elle eut quatorze ans accomplis, 
entr&le matin dans le réfectoire , à l'heure 
dif ; déjeuner , avec une toilette très - soi- 
gnée, un maintien tout autre, et dans 
les traits une expression toute nouvelle. 
Peu de jours après on vint m annoncer 
que son attention aux leçons était sou- 
tenue , qu'il n'y avait pas eu un mot de 
reproche à lui adresser sur sa conduite. 
À la fin du mois elle était remontée de 
trois places , et en moins d'une année 
elle vint se ranger avec avantage parmi 
les élèves les plus avancées. Propreté, 
maintien , bienséance , tout se soutint 
sans le moindre retour vers de méchantes 
et trop longues habitudes. J'ai consulté 
plusieurs médecins sur ha changement 
aussi subit ; ils l'ont attribué à vue plu* 
rapide circulation du sang amené par le 
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développement de cet âge, et à Fimpres- 
«on salutaire que hri avait laissée ridée 
qu'elle entrait dans sa quinzième année. 

Tant que je vivrai, je conserverai le 
touchant et douloureux souvenir d'une 
personne charmante que j'avais élevée de- 
puis l'âge de huit ans, douée d'une intelli- 
gence parfaite, mais lente; à onze ans 
elle n'avait pu se déshabituer depeler 
comme à quatre. Je pris particulièrement 
le soin de sa leçon de lecture ; je choisis 
des livres intéressans ; son cœur était 
ému ; mais en baignant de ses larmes les 
pages de Paul et Virginie , elle les épe- 
lait syllabe par syllabe. Je fis continuer 
toute son éducation, étude de gram- 
maire, écriture, dictée, musique; je lui 
enseignai à déclamer toutes les belles 
scènes de Racine , et ne la fis plus lire 
à haute voix. Ses progrès étaient satis- 
faisais dans toutes les parties de son 
éducation; enfin, au bout de deux ans, 
je lui ordonnai de monter en chaire pour 
lire pendant le dîner. Elle prit le livre , 
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et fixa l'attention générale par la perfec- 
tion de sa lecture ; personne n'a jamais 
récité le rôle d'Esther avec des accens 
plus touchans , plus nobles et plus va- 
riés; et dans toute sa vie, malheureuse- 
ment trop courte , la justesse d'un esprit 
éclairé uni à l'âme la plus pieuse et la 
plus élevée l'ont placée au nombre des 
femmes auxquelles la société aime à ren- 
dre un public et général hommage. Quelle 
était cette barrière élevée par une imagi- 
nation craintive? D'autres l'examineront; 
ce qu'il y a de certain , c'est qu'il fallait 
la tournenau lieu de s'obstiner à la fran- 
chir. 



V? 



354 DE LtnccAnoy rtrraïQtrE. 



CHAPITRE IV. 

Jeux et diTertisseniens. — Sarrefllance inaperçue. — 
Moyen* d'émulation poiiét dans les exercices pieu. 
Concerts exécutes par les élères ponr leurs cosn- 
pagnes. — Études des rôles <T£sther et des comédies 
de madame de Genlis. — Représentation &Estk*rk 
Saint- Germain. — L'opinion condamne ces repré- 
sentations: madame Campan les supprime. — Hom- 
mage aux sentimens qui animaient la jeunesse. 

Dans l'éducation publique , les jour* 
nées doivent être employées par une 
suite non interrompue de dewnrs et d'a- 
musemens. Ayez Fart d'introduire les 
puissans moyens de l'émulation dans les 
plaisirs comme dans le travail ; que tous 
les jeux servent au développement de 
l'esprit comme à celui du corps. N'aban- 
donnez point le choix des jeux à la seule 
volonté des enfans ; ils y introduiraient 
une licence dont ils seraient prompte- 
ment fatigués ; mais laissez-y régner l'ap- 
parence de la \\bfcrtfe \ \fc -çVwair n'existe 
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pas sans elle. Indiquez un jeu nouveau ; 
choisissez et enseignez des rondes in no* 
centes ; apportez aux amusemèns de l'en- 
fance les souvenirs de votre jeune âge , 
comme vous donnez à %w travaux l'expé* 
rieace de vos études. Je dirai les moyet*s 
dont je «ne servais-, uniquement dans Jb 
Vue d'être utile aux parsôïtties qui 6e li- 
vreront à des soins qui m'ont occupée 
]>endant plus de vingt années. Que lés 
récompenses soient unies aux devûks 
importans comme aux plt» simples dé- 
lassemens. 

Dans les cérémonies du Culte , le* élè*- 
ves dont les maîtres de musique étaient 
satisfaits étaient choisies pour entonner 
le plain - chant , ou pour exécuter aux 
grandes solennités des motets ou des 
chœurs eu musique. A Saint -Germain, 
l'autel de ma chapelle était sans balus- 
trades. Parmi les élèves qui se prépaie- 
raient à foire leur première communion , 
l'aumôttier désignait celles <Jui avaient ïe 
mieux: répondu au câtéthtettte ,\*wst tssà** 
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la nappe les jours de communion ; les 
plus petites rosières présentaient le pain 
bénit à la fête de la dédicace de ma cha- 
pelle. Celles qui avaient obtenu de bon- 
nes marques étaient les seules choisies 
pour aller le jour de la Fête - Dieu au- 
devant de la procession jeter des fleurs 
sur le passage'du Saint - Sacrement. À 
Écouen les grandes portaient le dais du 
Saint-Sacrement et le guidon de la Vierge. 
Accorder ces honorables fonctions aux 
élèves distinguées par leur bonne con- 
duite, c'est unir aux yeux de toutes les 
y/ devoirs religieux aux vertus sociales. 
Le jeudi j'avais toujours un concert y 
les enfans qui déjà pouvaient exécuter 
le moindre morceau sur le piano-forté 
étaient écoutées avec autant d'intérêt 
que l'élève habile qui parcourait rapi- 
dement le clavier. La récompense des 
unes et des autres était également six 
bons points enregistrés sur le cahier 
des maîtresses de musique ; et ces in- 
spections excitaient carrai celles-ci com- 
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me parmi leurs élèves une émulation qui 
me fit promptement obtenir de grands 
succès dans cette partie de l'éducation. 

Des sièges placés dans un ordre par- 
ticulier, deux lampes de plus allumées 
dans une classe, et voilà de suite une 
fête pour l'heureuse jeunesse. On dansait 
le dimanche au son du piano: cet in- 
strument est devenu l'orchestre habituel 
dans les réunions peu nombreuses. En 
mettant une grande attention à faire 
bien exécuter la musique et la danse y 
cet amusement confirmait utilement les 
leçons de danse et de musique. 

L'hiver, à Saint-Germain, quand la 
neige et les frimas privaient les élèves 
de la promenade et des jeux extérieurs , 
j^employais les heures de récréations à 
faire répéter la tragédie d'Esther; je 
faisais dç même apprendre quelques-unes 
des comédies de madame Genlis, en 
français, en anglais ou en italien: son 
théâtre a été traduit dans ces deux lan- 
gues. L'exacte prononciation ÀxvÇra&çgàs» 
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d'Assuérus. En reconnaissant qu'il est 
aussi sage que convenable de supprimer 
pour toujours dans les réunions de filles 
toutes les représentations théâtrales , je 
devais cet hommage aux vertus du jeu- 
ne âge , et c'est avec une bien douce sa- 
tisfaction que je me plais à lui rendre 
ce témoignage. 
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LIYRE X. 



SUITE DE L'ÉDUCATION PUBLIQUE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Idées générales sur l'enseignement. — Premiers essais 
de lecture, d'écriture et de couture. — Faits redits 
de mémoire. — Des extraits. — Éloigner des classes 
une foule de livres écrits pour l'enfance. —Écriture 
anglaise. 

•. 

Li a division en classes est indispensa- 
ble : cent élèves paraissent indiquer quar 
tre classes de vingt-cinq. 

En admettant les enf ans de six jusqu'à 

« 

huit ans, ils sont, uniquement occu- 
pés dans la plus petite classe à appren*- 
dre à lire, à tracer les premiers carac- 
tères d'écriture, et à placer déjà dans 
leur mémoire des fables choisies dans 
Tom. I. v^ 
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celles qui sont le plus à la portée de 
l'enfance. Il est sûr, comme l'a ob- 
servé J.-J. Rousseau, que les en fans 
comprennent mal les choses les plus 
simples ; mais , à mesure que leur intelli- 
gence se forme, elle vient reprendre 
et développer ce qui se trouve placé dans 
leur mémoire dès lage le plus tendre. 
Les marquoirs , les ourlets , les surjets , 
doivent occuper les jeunes filles. Les le- 
çons de lecture doivent être courtes et 
fréquentes. Pour faire promptement lire 
et écrire vingt-cinq enfans , trois maîtres- 
ses sont indispensables. 

La mémoire est le chennrle plus sur 
et le plus court pour bien savoir les da- 
tes et les grands événemens de l'histoire. 
J'ai essayé des lectures raisonnées suivies 
d'extraits que faisaient les élèves. Celles 
qui se sont livrées à cette méthode n'en 
ont pas obtenu de grands succès. 

Il faut joindre aux récits faits de mé- 
moire le soin d'interroger les élèves sur 
les choses apprises,- en les obligeant à 
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construire elles-mêmes les phrases, sans 
s'astreindre à celles qu'elles oat apprises; 
elles peuvent les abréger. Qu'importe 
qu elles redisent mot pour mot leur le- 
çon, si d'ailleurs le fait est clairement 
énoncé, et si la date précise est pour ja- 
mais fixée dans la mémoire ! 

Les extraits sont en général secs et 
arides , cela est vrai : ils peuvent avoir 
cependant leur utilité, mais alors même 
il ne faut les comparer qu'au canevas 
monté sur un métier; la lecture viendra 
y replacer les faits plus détaillés ; elle 
peut de même être comparée aux soies 
nuancées qui viennent couvrir les fils du 
canevas. 

Il faut éloigner des classes les nom- 
breux f on peut dire innombrables ou- 
vrages faits en faveur de la jeunesse. 
Quelle que soit la pureté de la morale 
qu'ils contiennent, ils sont toujours 
mêlés de petites histoires amusantes: 
ce sont les romans de V enfance, et leur 
charme éloigne du goût des lectures 
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plus sérieuses. Les livres d'histoire, et 
jusqu'à TèUmaque, seront rarement Jus 
par une jeune personne qui possède 
jtdele et Théodore , les Veillées du châ- 
teau, etc., etc. Je ne prendrais dans 
cette nombreuse bibliothèque, composée 
pour les enfans en France , en Àngler 
terre, en Allemagne, que les contes 
faits pour le premier âge , les abrégés 
^d'histoire naturelle , et les voyages. Ce 
que j'ose soumettre ici est le résultat de 
l'expérience. 

Le caractère de l'écriture anglaise est 
séduisant : tracé à main posée , il produit 
les effets les plus agréables ; mais j'ai 
éprouvé qu'à l'exception des adresses, 
des signatures et des mots soignés , les 
jeunes personnes qui ont adopté ce genre 
d'écriture n'ont pas obtenu un succès 
aussi assuré, aussi général que celles 
qui ont appris l'écriture coulée fran- 
çaise. 

J'ai donc renoncé à l'écriture anglaise : 
peut-être l'inconvénient que j'ai remar- 
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que tient-il au caractère national : at* 
tendre un soïn et une attention soutenus 
d'une jeune Française est souvent une 
erreur. 

Je ne saurais trop recommander, pour 
le premier âge, dans l'enseignement pu- 
blic comme dans l'instruction particu- 
lière, les cartes de M. de Jouy sur la 
Géographie , V Histoire romaine > etc. Je 
le répète volontiers, une carte isolée que 
l'on confie à l'enfant n'amène ni les dis- 
tractions ni l'enntii d'un livre qui revient 
sans cesse dans les mains pour apprendre. 
.On ne peut ni griffonner sur les marges, 
ni rouler les extrémités des feuillets, et 
si la figure gravée au haut de^a carte 
ennuie et fait désirer d'en avoir une 
autre, on se dépêche de placer dans sa 
mémoire le petit article gravé sur la 
carte. J'ai obtenu les résultats les plus 
satisfaisans de cette méthode. 
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CHAPITRE IL 

Soins confiés aux jeunes personnes. — Inspection des 
tiroir*. — Anecdotes. — Usage de Saint-Cyr. — - 
Essais tentés à la maison d'Écouèn. — Du temps 
qu'exige l'étude des arts. — Causes qui nuisent a 
l'éducation. 

Il est essentiel de former la jeunesse 
à l'ordre et aux soins qui préparent les 
femmes aux devoirs de ménagères. J'ai 
remarqué que la chose la plus utile est 
de leur livrer le soin de leur trousseau ; 
mais il faut leur faire désirer l'honneur 
d'avoir une armoire , une clef. 

En France, les petites filles ne sont 
guère en état d'avoir ces soins avant 
douze ou treize ans ; les leur livrer plus 
tôt , c'est l$ur faire contracter l'habitude 
d'un désordre qui ne blesserait plus leurs 
yeux. Jusqu'à treize ans l'arrangement 
des autres doit les frapper et leur don- 
ner le goût de Tordre. Les rondes pour 
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visiter les tiroirs des grandes élèves 
doivent être faites de la manière la plus 
inattendue , pour que la prévoyante ma- 
lice de la jeunesse ne puisse la garantir 
des surprises. Si les chemises, les robes, 
les bas des élèves , depuis six: ans jusqu'à 
douze ou treize , doivent être k la lin- 
gerie, et leurs paquets de linge blanc 
faits deux fois par semaine par la lingère; 
depuis treize ans jusqu'à l'âge de la sor- 
tie , les demoiselles doivent recevoir leur 
linge, le compter, l'écrire en le donnant, 
le raccommoder, le serrer, et porter les 
clefs de leurs armoires ou coffres , à une 
petite chaîne attachée à La ceinture (f). 



«#^^* , w" 



(1) « Pour ce gouvernement domestique , rien 
n'est meilleur que d'y accoutumer les filles de 
bonne heure. Donnez-leur quelque chose à régler, • 
à condition de tous en rendre compte : cette 
confiance les charmera, car la jeunesse ressent 
nn plaisir incroyable lorsqu'on commence à se 
fier à elle et à la faire entrer dans quelque affaire 
sérieuse. On en voit un exemple dans la reine 
Marguerite. Cette princesse raconte dan* «e& <&&.- 
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Prendre jeune soi-même le soin de se» 
effets , y mettre la recherche de la pro- 
preté, est une habitude précieuse à con- 
tracter, et l'on devrait à cet égard priver 
les enfans les plus riches des services des 
domestiques, Je sais fort bien qu'arrivés 



moires que le plus sensible plaisir qu'elle ait eu 
dans sa vie fut de voir que la reine sa mère com- 
mença à lui parler, lorsqu'elle était encore irès- 
jeune , comme à une personne mûre. Elle se sen- 
tit transportée de joie d'entrer dans la confidence 
de la reine et de son frère le duc d'Anjou pour 
les secrets de l'état, elle qui n'avait connu jusque- 
là que des jeux d'enfans. Laissez même faire 
quelque faute à une fille dans de tels essais, et 
sacrifiez quelque chose à son instruction ; faites- 
lui remarquer doucement ce qu'il aurait fallu faire 
ou dire pour éviter les incpnvéniens où elle est 
tombée; racontez-lui vos expériences passées, et 
ne craignez point de lui dire les fautes semblables 
aux siennes que vous avez faites dans votre jeu- 
nesse : par-là vous lui inspirerez la confiance sans 
laquelle l'éducation se tourne en formalités gênan- 
tes. » ( Œuvres choisies de Fénélon , de V Éducation 
des filles , page i3i.) 
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au moment d'en avoir ils se dégageront 
de tous ces petits devoirs, qui souvent 
les auront contrariés et pour lesquels ils 
auront reçu des représentations et desf 
réprimandes ; mais leur goût pour l'or- 
dre sera établi , leurs yeux ne pourront 
s'habituer à voir de la confusion parmi 
leurs effets , ils en seront mieux servis ; 
et l'on sait généralement #que pour bien 
juger d'un art, ou bien commander dan» 
une profession, il faut en avoir soi- 
même étudié ou pratiqué les règles. 
Enfin, si l'inconstance de la fortune, 
dont les exemples ont été si multipliés 
de nos jours, vient précipiter une femme 
de l'état d'aisance ou de richesse dont 
elle jouissait , dans un dénûment total; 
accoutumée à l'ordre, à- l'économie, à la 
propreté, elle ne tombera jamais dans 
les horreurs de la misère ; s ? il ne lui reste 
qu'une humble couchette, elle sera pro- 
pre; sa chambre sera balayée, ses vitres 
seront lavées, et son linge, dût-elle le 
blanchir elle-même, n'annoncera ^a&* 
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en rebutant la vue, ses défauts autant 
que sa misère. J'ai vu , depuis quelques 
années , des femmes que la fortune avait 
également maltraitées, et j'ai remarqué 
la différence qui s'établissait dans une 
égale détresse entre ces automates, ac- 
coutumées dès leur enfance à être sui- 
vies , servies , chaussées , et celles qu'une 
éducation mieux calculée avait garanties 
des désordres vicieux de la pauvreté. Je 
suis entrée dans le taudis d'une créole, 
jadis riche de quatre cent mille livres de 
rentes, femme de l'ancienne cour, et 
qui, pçut-être, avait dans sa jeunesse 
fixé tous les regards dans la galerie de 
Versailles , par l'éclat de sa parure et de 
ses pierreries , embaumé l'air qu'elle tra- 
versait par les parfums dont elle Élisait 
usage: je l'ai vue vieille, laide, sale, 
logée dans une petite chambre sous les 
toits , à Paris. Le temps avait amené son 
âge et ses rides ; mais ces défauts avaient 
ajouté à sa laideur et au dégoût qu'ins- 
piraient sa personne et son habitation 
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Elle était couverte de linge sale , et de 
robes remplies d'accrocs; elle avait la 
peau brunie par des taches de malpro- 
preté, et son lit annonçait quelle s'y 
reposait la nuit sans prendre la peine de 
le faire. Une table, dressée au milieu de 
la chambre , était couverte d'écuelies et 
de bouteilles qui avaient servi au dîner 
du jour précédent ; d'une tasse dans la- 
quelle elle venait de prendre son chocolat 
et qu'elle avait reposée sur- la table entre 
sa perruque, ses peignes et une fiole 
cassée qui contenait un peu d'huile anti- 
que, le goût des choses de mode ne 
quittant jamais les femmes qui ne jugent 
ni leur âge, ni leur situation dans le 
monde. J'ai vu aussi, avec ce sentiment 
si doux qui raccommode avec l'humanité > 
une femme ruinée par les événemens 
multipliés de notre révolution, résister 
aux approches de la misère par d'hono- 
rables travaux, abandonner l'éclat du 
luxe, mais en observant la plus grafede 
propreté. Sa chambre contenait ^%.nx Afc 
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meubles, et on n'en aurait pas trouve 
un seul qui eût quelque valeur; cepen- 
dant oh se reposait avec plaisir dans sa 
modeste demeure. Une table de noyer 
bien entretenue surpassait en éclat le 
bois des Indes qui n'aurait pas été si 
soigné; des rideaux blancs, un carreau 
bien balayé, arrosé d'eau fraîche, et 
quelques vases de terre contenant des 
fleurs nouvellement cueïllips , parfu- 
maient encore l'air qu'elle respirait; la 
corbeille d'ouvrage, placée près du fau- 
teuil de paille de la propriétaire de cette 
simple habitation, réunissait sous les 
yeux l'avantage inappréciable de l'indu- 
strie et de l'arrangement. Riche autrefois, 
elle vivait alors du produit de ses mains, 
et j'avais eu à lui porter de très-belles 
brodpries qui furent promptement exé- 
cutées et rendues avec cet éclat de pro- 
preté qui rehausse tant la valeur de loiï- 
vrage. Ces deux tableaux que je viens de 
faire sont de la plus scrupuleuse vérité. 
Les élèves d'Écouen , parvenues à l'âge 
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où Ton commence à juger l'éducation v 
apprenaient pourquoi je les astreignais 
à ranger leurs effets, à balayer leurs 
classes; et, loin de me reprocher les 
pénitences qui avaient pu les affliger 
pendant leur enfance, lorsqu'elles avaient 
négligé ces devoirs , elles me remerciaient 
de cettSjÊalutaire habitude. Il faut le dire, 
cependant, les soins d'un ménage no 
peuvent être acquis par la pratique dans 
une maison d'éducation; on ne peut 
qu'en démontrer, l'utilité, en appelant 
sur cet important sujet , l'attention des 
élèves. C'est uniquement chez ses parens 
qu'une fille peut se livrer aux détails 
nécessaires à connaître pour tenir un 
ménage ; encore faut-il qu'ils aient la sage 
prévoyance de lui en confier les soins 
dès la jeunesse. 

Madame de Maintenon, en exigeant 
des pensionnaires de Saint-Cyr qu'elles 
allassent processionnellemênt chercher 
les plats pour les poser elles-mêmes sur 
la table du réfectoire à l'heure du r«- 
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pas, n'avait sûrement en vue que de 
diminuer l'orgueil des jeunes filles no- 
bles élevées dans ce superbe établisse- 
ment. Porter des mets tout servis d'un 
lieu à l'autre ne peut rien enseigner en 
administration de ménage; et que de 
choses il faut cependant apprendre pour 
tenir une maison médiocre, Aisée ou 
opulente ! 

Faire leurs lits, balayer leurs cham- 
bres et les classes , faire même le ser- 
vice de table, voilà, je crois, les choses 
auxquelles on doit astreindre les élèves : 
leurs robes, leur linge, tout doit être 
fait par elles. J'ai essayé de faire apprend 
dfe à mes jeunes filles à blanchir , à 
repasser ; j'ai même eu pendant une an- 
née le désir de leur faire apprendre à 
conserver des légumes pour l'hiver, à 
faire des confitures , du résiné, etc. Mais 
je me suis promptement repentie de 
confier à leurs fers chauds et mal assu- 
rés, des mousselines, et à leur inévita- 
ble friandise, des iruits, du sucre, etc. 



t mon 



LITRE X, CHAPITRE II. 3j5 

Je ne dis pas qu'on ne puisse les em- 
ployer à ces sortes d'ouvrages ; je peins 
avec sincérité ce qui m'est arrivé et 
peu de succès ; je crois que ce 
d'instruction ne doit être donné que 
dans la dix-huitième année. 

Les talens d'agrémens emploient un 
temps immense, et il faut commencer 
une éducation bien jeune pour qu'une 
élève les possède à un degré éminent, 
et ait en même temps l'esprit, le cœur 
et la mémoire formés. Il est affligeant de 
penser que pour la harpe et le piano il 
faut avec persévérance employer des 
heures entières pour remonter parfaite- 
ment des octaves; cependant je puis 
assurer que j'ai obtenu de grands succès 
de toutes les élèves qui sont restées chez 
moi huit ou dix ans. Toutes celles qui 
n'y ont séjourné que deux ou trois ans 
en sont sorties avec quelques talens; 
mais elles étaient encore loin de pouvoir 
donner une juste idée de l'ensemble de 
mon plan d'éducation. Les éducations 
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ébauchées aux finies sont dans la pro- 
portion de quarante-cinq élèves, sur cin- 
quante , ce qui nécessairement doit em- 
pqflfer qu'une prompte justi ce s oit 
rendue à un établissement où les parens 
paient la pension , et* par ce motif abrè- 
gent généralement le plus qu'ils peuvent 
le temps de l'instruction. Les fondations 
des princes sont seules à l'abri de ces 
graves inconvéniens. 
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CHAPITRE III. 

Récapitulation sommaire. — Émulation. — Éloge dei 
institutions destinées aux jeunes personnes. — Péni- 
tences. — Anecdote. — Des encourage mens. 

On rencontre souvent d'heureux rê- 
veurs qui, dans leurs songes, poursui- 
vant le beau idéal , au moral comme au 
physique, pensent que la jeunesse doit 
agir par le seul amour du bien, et blâ- 
ment toutes les récompenses accordées 
dans les classes; ils ont sûrement les 
yeux fermés sur les actions des hommes, 
car l'émulation , l'espoir des récompenses " 
et des honneurs, n'ont jamais cessé de 
les porter vers les grandes choses. 

Les pensionnats de jeunes demoiselles 
en France, livrés à l'esprit de rivalité 
qui naît d'une grande concurrence, ont 
peut-être porté trop loin la pompe de 
leurs examens; mais on a porté trop 
loin aussi les sanglantes critiques de nos 
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feuilletons sur cet abus ; il était aisé de 
le réprimer par un seul avertissement 
du ministère chargé de l'instruction pu- 
blique, et on n'aurait pas donné aux 
étrangers une très-fausse idée dé ces 
établissemens , où l'intérêt d'accord avec 
les principes font généralement régner 
la religion et la morale. 

Dans toute institution Ton aura de 
la peine à faire maintenir la marche 
modérée de mes pénitences. Les maî- 
tresses de piano qu'impatientait une so- 
nate mal jouée , ont voulu bien des fois 
appliquer pour ce délit ma plus forte 
pénitence -, c'est-à-dire , le dîner sur la 
' table de bois (1). 

Je résistais à leurs demandes, et je 
leur paraissais sans doute alors une bien 
faible institutrice. 

Les pénitences , dans les anciens mo- 
nastères français , étaient d'une telle dé- 
raison, qu'un seul exemple peut en 



-•* 1 » ■ 



(1) Voyez pins haut, liv. ix, chap. m. 
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donner une juste idée. Je voudrais pou*, 
voir transmettre l'anecdote suivante, 
avec cette grâce simple et noble que 
donnait la maréchale de Beauvau à tout 
ce qu'elle racontait ; c'est .délie que je 
la tiens. 

Élevée au Port-Royal, la maréchale 
de Beauvau , fille du duc de Rohan-Cha» 
bot , alors âgée de six ans , se trouvait 
réunie dans cette maison aux filles des 
plus illustres familles de France; une 
d'elles eut le malheur de dérober un 
écu de six francs ; elle n'avait que cinq 
ans. Animées du juste désir de la guérir 
pour jamais du principe d'un vice guspi 
bas , les dames religieuses s'assemblent , 
et on condamne la jeune pensionnaire 
à être pendue. Une poulie est placée au 
plafond d'une classe , par le moyen d'unç 
corde on y suspend un panier à linge , 
et bientôt la petite fille est hissée jus- 
qu'au plafond; les religieuses et les élè- 
ves de la maison défilent ensuite sous 
le panier en chantant un De prqfundis; 
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la maréchale de Beauvau, passant à son 
tour, lève la tête, et crie à sa compagne : 
Es-tu morte? Pas encore, lui répond la 
petite infortunée à travers les joncs de 
son panier. Trente ans après cette ridicule 
et blâmable scène, la maréchale ren- 
contrait souvent à la cour de Versailles 
la petite pendue devenue duchesse, et 
ne manquait jamais de lui demander en 
l'abordant, Es-tu morte ? pour se donner 
le plaisir d'entendre de nouveau son 
mot naïf. Pas encore. 

Que de fautes réunies dans une pa- 
reille pénitence! qui croirait qu'à cette 
époque le bon Rollin écrivait des ca- 
hiers d'histoire pour les élèves du Port- 
Royal ( ces cahiers ont malheureusement 
été perdus)? Assurément il n'en dictait 
pas les règlemens. 

Les pénitences s'usent, il faut les con- 
server avec soin ; elles s'usent pour un 
seul enfant comme pour toute une clas- 
se. C'est cet art~de punir avec ménage- 
ment qui manque aux précepteurs, aux 
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gouvernantes, et même aux parens vio- 
lens, qui finissent par frapper les <en- 
fans , et quelquefois par en venir à donner % 
des coups funestes à ce qu'ils ont de plus 
cher (i). 

Les récompenses, données avec per- 
sévérance et la plus grande équité, par- *jflft 
viennent successivement à avoir la plus 
haute influence : dans les écoles l'hon- 
neur s'en mêle. Mais j'ai acquis l'expé- 

(i) « J'ai déjà averti qu'ils (les précepteurs) ne 
devaient jamais agir pqr passion, par humeur, 
par caprice. C'est là un des plus grands défauts en 
matière d'éduca tion , parce qu'il n'échappe jamais 
aux yeux clairvoyans des écoliers, qu'il rend pres- 
que inutiles toutes les bonnes qualités du maître, 
et qu'il ôte à ses avis et à ses remontrant pres- 
que toute autorité. Ce qu'il y a de fâcheux , c'est 
que ceux qui agissent le plus par humeur sont 
ceux qui s'en aperçoivent le moins, et que souvent 
même ils sauraient mauvais gré à quiconque entre- 
prendrait de les en avertir : ce qui est pourtant 
le meilleur office que leur puisse rendre un ami. » 
(Rollin, Traité des études , édition de Le Tronne, 
tome xxviii, page 4*8. ) 
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rience que lorsqu'une récompense est 
assez marquante pour que le monde s'en 
occupe, elle parvient même à un trop 
haut degré de valeur. Je ne recomman- 
derai donc point l'usage de la rose, 
comme prix du caractère; ce prix , com- 
me on l'a vu (i), causait des impressions 
trop vives : le jour de la distribution on 
coupait les lacets dans tous les coins de 
ma grande classe. 

Une si grande sensation excitée dans 
de jeunes cœurs m'a paru dangereuse , 
et j'en ai été alarmée. 

On voudra bien au moins remarquer 
que je n'ai pas l'eàthousiasme de mes 
institutions. Je pense donc que le prix 
de 4flpceur et de caractère doit être 
confondu avec le mérite d'être première, 
et qu'il s'y trouve naturellement réuni , 
la docilité et l'égalité d'humeur étant les 
vrais degrés qui conduisent la jeunesse 



(i) Livre ix, chapitre n. 
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vers les succès. Si Ton rencontre une 
jeune personne d'une grande douceur 
et sans moyens, on peut trouver quel- 
que manière particulière de la récom- 
penser. 
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CHAPITRE IV. 

Conclusion. — De l'influence des femmes snr le* 
mœurs. — Fondation de Saint-Cyr. — Système d'é- 
ducation de la maison d'Écouen. — Instruction des 
élèves. — C'est pour celles qui sont mères aujour- 
d'hui que l'auteur écrit cet ouvrage. — Vues clans 
lesquelles il est écrit. — Sentimens et vœux de 
l'auteur. 

L'influence des femmes sur les mœurs 
de leur pays, sur le bonheur intérieur 
des familles, sur l'éducation des enfans, 
est généralement reconnue. Ce sont 
elles qui forment leurs filles à toutes les 
vertus de leur sexe; ce sont elles qui les 
premières gravent dans le cœur de leurs 
fils t amour de leur Dieu , de leur sou- 
verain et de l'honneur. 

Sous le règne de Louis XTV , Fénélon 
écrivit son admirable discours sur l'édu- 
cation des filles; et madame de Main- 
tenon fonda, pour deux cent cinquante! 
demoiselles de la pauvre noblesse, la 
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«maison de Saint-Cyr; mais cet établis- 
sement servit plus la magnificence du 
^souverain que le bien général. Cette 
maison perdit son éclat à la mort de 
madame de Maintenon. Le système d'é- 
ducation donné par la fondatrice, et, re- 
ligieusement maintenu par les dames de 
Saint-Cyr, finit par trop vieillir dans 
l'enceinte de cette maison, et par se 
trouver trop loin de l'éducation donnée 
dans le monde. La cour ne prit plus au- 
cun intérêt à la maison de Saint-Cyr ,] et 
le cardinal Fleury aima mieux envoyer 
les filles de Louis XV à cent lieues de 
Versailles, à l'abbaye de Fontevrault, 
que de les confier à cet établissement de 
Saint-Cyr dont la duchesse de Bourgo- 
gne, leur grand'mère , avait été le plus 
bel ornement. 

Il appartenait à un autre siècle de 
réaliser, d'une manière plus solide et 
plus générale que ne l'a fait Louis XIV, 
les vœux formés depuis long-temps par 
des hommes célèbres pour l'éducation 

Ton. I. \T 
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des femmes françaises. Elle a fait enp eu 
d'années des progrès bien rapides. Les 
principes de toute bonne instruction ont 
été mieux connus, mieux suivis, en leurs 
succès ont étéplus certains. Je ne me vante - 
rai pas d'y avoir puissamment contribué ; 
mais peut-être pouvais-je me flatter de 
n'y avoir pas nui quand je considérais, 
en 1 8 1 i 7 l'état prospère de la maison 
d'Écouen. 

La piété des élèves y était sincère, 
profonde, dégagée de toute espèce de 
momerie, de petites, idées , de ces prati- 
ques mesquines qui dégradent la Divi- 
nité et rétrécissent l'esprit. Les élèves 
aimaient leurs devoirs religieux; elles 
priaient Dieu avec ardeur et sincérité; 
elles remplissaient exactement les grands 
devoirs de leur religion. Je suis assuré© 
que le monde n'aura point altéré des 
principes dont la pratique extérieure ne 
peut en rien contrarier leurs familles 
et la société. 

Leur instruction sur la. langue fran- 
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çaise , sur l'histoire , sur la géographie , 
était des plus étendues; leur écriture 
ne laissait rien à désirer, et le plus 
grand nombre possédait ce talent assez 
bien pour l'enseigner. Je les avais pré- 
munies contre toutes les feusses manières 
des femmes mal élevées; elles étaient 
exemptes de toutes terreurs puériles , et 
j'avais voulu qu'elles apprissent de bon- 
ne heure à vaincre des craintes super- 
stitieuses que l'enfance partage aisé- 
ment (1). Elles apprenaient la danse 
seulement pour former leur maintien. 



(1) « Il n'est rien de plus fâcheux que de voir 
beaucoup de personnes qui ont de l'esprit et de la 
piété ne pouvoir penser à la mort sans frémir; 
d'autres pâlissent pour s'être trouvées au nombre 
de treize à table , ou pour avoir eu certains songes, 
ou pour avoir vu renverser une salière. La crainte 
de tous ces présages imaginaires est un reste gros- 
sier du paganisme ; faites-en voir la vanité et le 
ridicule. Quoique les femme s n'aient pas les mêmes 
occasions que les hommes de montrer leur cou- 
rage , elles doivent pourtant en avoir : la lâche\4 
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Comme elles dessinaient presque toutes 
très-bien, elles pourront appliquer ce 
talent aux ouvrages qui appartiennent à 
leur sexe. Quelque-unes sont très-bonnes 
musiciennes ; la nature ne disposant pas 
généralement en France les organes 
pour obtenir de très-grands succès dans 
la musique, on ne suivait leur éduca- 
tion dans ce genre de talent qu'autant 
qu elles semblaient devoir y réussir, mais 
toutes excellaient dans la couture en 
tous genres; robes, chemises, reprises 
perdues , broderies , etc. 



est méprisable partout , partout elle a de médians 
effets. Ii fa lit qu'une femme sache résister à de 
vaines alarmes, qu'elle soit ferme contre certains 
périls imprévus , qu'elle ne pleure ni ne s'effraie 
que pour de grands sujets ; encore faut-il s'y sou- 
tenir par vertu. Quand on est chrétien , de quelque 
sexe qu'on soit, il n'est pas permis d'être lâche. 
L'âme du christianisme ,• si on peut parler ainsi , 
est le mépris de cette vie et l'amour de l'autre. » 
( OKuvres choisies de Fénélon , de l'Education des 
filles, page 90.) 
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Les élèves étaient employées dans >/ 
toutes les branches de l'administration. 
U ne s 'écrivait pas un mémoire de dé- 
pçnsç, pas un état de dépôts , qui ne fut 
de la main d'une élève. 

Elles aidaient à donner, à compter, 
à recevoir le linge; elles faisaient leurs lits, 
nettoyaient et balayaient leurs classes ; en- 
fin elles soignaient maternellement leurs 
plus jeunes compagnes , et donnaient 
dans les classes inférieures des leçons 
sur diverses parties de l'enseignement , 
ce qui les formait à la chose la plus es- 
sentielle, la possibilité de transmettre 
un jour à teuis filles l'éducation qu'elles 
recevaient. 

Quatre cents élèves sont sorties de la 
seule maison d'Écouen , et les familles 
dans lesquelles elles sont rentrées ont 
été: parfaitement satisfaites de leur édu- 
cation. Plusieurs déjà sont mères de fa- 
mille. Après avoir reçu mes leçons , plu- 
sieurs sont venues me demander mes 
conseil»* et me prier de leur tracer un 
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puis cinquante ans, par les pratiques 
les plus avantageuses. Si j'ai pu favori- 
ser leur application , j'en recueille quel- 
quefois les plus doux fruits, en ren- 
contrant dans le monde des femmes 
instruites, des épouses respectables y 
d'excellentes mères , don^ j'ai dirigé là 
jeunesse. 

" C'est pour elles que je me suis occupée 
de l'enfance. Les années me gagnent, 
le malheur m'a poursuivie; mais quel- 
ques douceurs me restent encore à goû- 
ter, si je conserve dans ma retraite l'es- 
poir d'être utile à cet âge qui a fait 
l'unique occupation , le charme et la 
consolation d'une grande partie- de mes 
jours. 
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